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OBSERVATIONS 

< 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

, I ■ Il 1*^ ■ M ■ . . I. !■ 

' ‘ ^ ' , , , Suite «lu 

E Tome XI de 1 Ouvrage de Tome xi 
M. Roliin eft , M. dans fes 
deux parties pn agréable traité 
de cous les Arts Ubéraux.Né 
pour inftruîrjÇj.il uous déployé fjçavarr)^ 
mq»t, fans, jamais ennuyer, là. nailTance, 

Vucilitè & ies progrès dp chaque An. 

.Cet Ecfivain , dont la rare modeftie 
orne les iUuftres taJens , ne fait point ' : 
difficulté d’avouer, que depeur de s’éga- 
jrec^dans des routes qu’il çpnnoîc peu, il 
a jpris des guidç,s pour le, éondpire. C’eft 
jiiiffi que ciîêtchfm.t pljûcpt le bien pu- 
blic que fa propre gloire , il exaindroît 
4^ le tromper , û fembUble à cét Ora- 
«ur ÊphcGcn , qui voulut en préfence 
4: AAûilÿil waiter des devoirs d’un Gé- 
^ Aij 





néraljil s’avifoit de donner des précep- 
tes fur des chofes qui ne font point de 
fa compétence, fans avoir emprunté les 
lumières des grands Maîtres. Quoiqu’il 
puiffé avec Juftice s’attribuer des con- • 
noilTances fur chaque Science & fur 
chaque Art , fçàchant bien néanmoins 
qu’il eft des chofes dont les Artiftes 
feuls font inftruits , il ne craint point 
d’avouer qu’ils l’ont aidé.Eft-iLpoffible 
qu’il fe trouve aujourd’hui des Auteurs 
qui fe plaignent de l’ufage que M. R/ a 
fait de leurs découvertes-, & qui regar- 
dent comme des larcins l’honneur .qu’il 
leur a fait d’emprunter leurs idées , en 
nommant^ceux de qui il lestientr Quoi 
de plus flatteur qu’un pareil emprunt ? 

, »> Il eft d’heureux fiécles , dit M. R, 

» oùles Arts ,aufli-bien^qué les Scien- 
» ces , paroiflenc avec éclat .... Mais 
»> cet éclat s’oljfcurcit biefitot. . . i'Les 
« Sciences & les Arts arrivés à leur per- 
» feétion annoncent ordinairement leur 
n prochaine décadence, » Cette vérité 
ne fe trouve que trop juftifiée de notrè 
tems. Il Temble qu’on s’efforce à def- 
fein de bannit le bon goût,‘&'fans 
quelques mâles Ecrivains , qui foutien- 
nent encore l’honnèur du fiéclé', ttous 
mériterions le reproche que nous font 
les Etrangers , d’avoirdégénéjré en tout 


genre de la gloire'que la nation s*étoîc 
acquifê fous le régné de Loüis^ XIV, 
Il eft vrai que cette décadence vient en 
, . 'partie du peu d’encouragement & d’é- 
I mulation. Autrefois les Rois même fe 

Taifoient un plailir de converfer avec 
les gens de Lettres d’un mérite diftin- 
CUC , de les admettre dans leurs con- 
ieils , de les revêtir de dignités , & de 
les combler de grâces , perfuadés qu’u> 
lie partie de la gloire que ces hommes 
îlludres s’acquéroient , rejaillilToit fur 
leurs bienfaiteurs. Qu’on ne croye 
donc point que le régné des Sciences 
dépende d*un certain mouvement pé- 
riodique de la nature , foît dans les 
corps, foit dans les efprits j ce qui eft 
chimérique, C’eft à la Morale , & non 
à la Phyfique , qu’il faut demander la 
caufé de ces fortes de révolutions. 

»» Il eft hors de doute , ( dit M. R, 
” P^g* 7* ) foin de bâtir des mai- 
»y tons a fuivi de près celui de cultiver 
«les terres , & que l’Architedure 
« n’eft pas de beaucoup poftérieure à 
, « l’Agriculture. « J’ai quelque doute 

fur ce fujet , ôc je crois même l’Archi- 
teéture antérieure à l’Agriculturej j’en- 
tends le foin de fè faire une demeure 
capable de défendre l’homme des in-r 
jures de l’air. L’Ecriture dit bien que 

I'. 
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L «Agri- 
culture. 
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iDîeu cnâfTk Adam du Paradis rerreftrei; 
ut operaretur térrâm : mais le joiir qu’il 
fortit du Paradis ne fâifoit-il ni vent', 
ni pluie , ni froid',, ni chaud j Adam 
accoutumé aux délices , & à l’air' tem- 
péré du Jardin d’Edén , dcvoit être 
, très- fenfîble aux incommodités des faî- 
fons. Ses habits de peaux ne fuflSfoiént 
pas pour le garantir de ces incommo- 
dités : l’ardeur du Soleil dévoie fur- 
lout lui être inTüportable. Il eft donc 
plus probable qu’il chercha d^abori 
quelque retraite -, & comme là nature 
ti’ofFre pas toujours des antres , ou des 
grottes , pour fe mettre à Pabri , il eue 
recours à l’Art pour fe faire des càbai 
Jies J ou bien, s’il rencontra des knL 
très , il eut encore befoin du fe cours dé 
l’Art , foit pour les rendre plus habi- 
tables , foit pour en fermer l’entréeaux 
vents , à la grêle , & aux bêtes féroces ^ 
devenues en quelque forte fes enne- 
mies depuis fa chute. Je fçai que la 
faim eft le plus preifarit des befoins 
mais l’homme pouvoit la fatisfaîre fur 
le champ , fans attendre le tems de la 
moUTon , par les fruits que lui prefen- 
toit la nature.^ 

L’homme donc pourvu d’une retrai- 
te forigea enfuire à d’autres befoins j il 
cultiva la terre félon i’ordté de Dieu 
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afin d*en tirer une nourntute plus con- 
Tcnable j & en attendant qu’il pût re- 
cueillir le fruit de Ton travail , il man« 
gea des fruits fauvages , qu’il rencon. 
tra fous fa main , 6c qu’il crut propres 
à fuftenter Ton corps. Il eft vrai que la 
première fois qu’il eft parlé d’édifi. 
ces dans l’Ecriture , eft lorfque Caïn 
bâtit une Ville , où il pût trouver un 
azile contre les vengeurs de fon crime, 

6c en commettre impunément de nou- 
veaux. Mais le bon f«is doit nous faire 
comprendre qu’avant lui Adam & Eve 
avoient eu befoin de retraite , & que ^ 
par conféquent rArchitedkure, ou l’Art 
de bâtir des aziles contre les injures dè 
l’air , a précédé celui de cultiver la 
terre, puifqu'il eft vraifemblable que 
le premier homme trouva des vivres 
plûtôt qu’un logement. Si cela n’eût 
pas été ainfi , il eft indubitable qu’il fe- 
roit mort de faim , ce qu’il avoir fèmc 
demandant un tems confidérable pour 
venir en maturité, Ainfi je crois que 
Theodoret fe trompe , lorfqu’il appelle 
l'Agriculture la fccur aînée de l’Archî- 
teÀure. 

A l'égard des progrès de celle-ci , on L’Archî- 
fçait aflez , que comme dans tous les 
autres Arts on n’a acquis de connoif- 
iànces que par dégrés , cet Art fi utile 

- A üi) 
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à l’homme ne s’eft perfe£lîonné qu’a- 
vec le tems. Le bois , la terre furent 
d’abord les premiers matériaux qu’il 
employa pour Ce condruire des demeu- 
res. Les antres & les grottes lui don- 
nèrent enfuite l’idée d’un édifice plus 
folide ôc plus commode j mais il lui 
falloît des inftrumens propres à mettre 
les pierres & le bois en ulage : à force 
de réflexion Sc de travail , il trouva le 
fer , qu’il fçut manier par le moyen 
du feu. Gommé il vivoit alors dans 
l’Afie , ou l’Architedlure a pris naif- 
fance,la nature l’exempta d’inventer 
♦ 'la chaux , fi néceflàire parmi nous. Elle 
lui prefenta le bitume , plus commode 
plus utile. 

Ce n’étoient d’abord que des mon- 
ceaux de pîerresentafTées fans beaucoup 
defymmétrie.L’homme s’ennuya bien- 
tôt de cette irrégularité , qui faifoit in- 
jure à Ton goût , & bleflbic fes yeux. Il 
tacha non-feulement de trouver delà 
commodité dans l’ouvrage de fes mains, 
il voulut encore que fon œil ne fût pas 
ofFenfé par la bifarre conftruétion de 
, cet Ouvrage. C’eft ainfi que furent in- 
ventés les difFerens ordres d’Architec- 
ture , aufquels on ajouta toujours quel- 
que chofe , tant qu’on crut y apporter 
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US d’agrément & d’utilicé. 

Ce que M. R. nous dit fur cette ma- 
tière eft très-intéreflant ; & pour être ^ 
à portée de tout le monde, ilveut bien 
■ entrer dans certains petits détails , qui 
ne font pas indignes de lui. Il nous ap- 
' prend que quoique l’Architeékure ait 
‘pris naidance dans l’Afie , c’eft néan- 
moins aux Grecs qu’on en doit la per- 
.feéfcion. Qu’on compare les édifices 
‘des Egyptiens a^vec ceux des Grecs , on 
’^verra que les premiers bâtis fans goût, 

& prefque fans art , n’ont été recom- 
mandables que par leur énorme grof^ 
feur.Les Egyptiens ne fe plaifoient qu’à 
amader beaucoup de pierres enfemble , 
fe fouciant peu de la régularité ; nulle 
'délicatedc dans ce qu’ils conftruifoientj 
'le caprice y avoir plus de part que le 
“goût. Les Grecs au contraire joignoienc 
‘à la finede de leurs travaux un goût 
merveilleux. Ils font les inventeurs des 
trois principaux Ordres d’Arçhiteélu-^— , 
‘re ; fçavoir , le Dorique , l’ionique 6c 
le Corinthien , qui ont été employés 
jufqu’à prefent par tous les habiles Âr- 
chiteéles du monde. Il eft vrai que nous 
fommes redevables aux Tofcans de 
l’invention d’un Ordre, qui porte leur 
- nom J mais il eft plus rarement em- 
ployé , ôc les Ordres Grecs étant audî 
- • V ‘ At- 
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folides & plus agréables , ont toujotrr* 
prévalu. Je ne parle point de TOidre^ 
Gothique quoiqu'il ait été en vogue 
pendant plulkurs fiécles,même en Ica-- 
lie, on en a bientôt reconnu le mau- 
vais goût , & on eft retourné aux an- 
ciens injuftement bannis.. A l’égard 
d’un Ordre nommé Compofice , tous- 
les habiles Ma'îtres en connoilïent trop- 
^ le peu de mérite pour s’en fervir, &: îE 

ne fera jamais mis en ufage que par les 
Architeéles d’un goût bifarre. 

M. R., qui dans tous (es Ouvragés 
ne perd point de vue rinftru<Slion de lac 
JeunelTe , a fait mettre dans fon Livre- 
• une planche , qui apprend à quoi ou 

peut diftinguer chaque Ortlre d'Archî- 
teébure. Il fait enfuice une énuméra- 
tion des principaux édifices de la Grè- 
ce , de leurs meilleurs Architedes ^ 
mêlant toujours à Tes récits des infiiruc- 
tions & des réflexions auffi intéreflan- 
' tes qu’utiles, tl parle aufli de rArchi- 
tedure des Romains , & il montre que 
• ces Peuples fl orgueilleux n’avoient 
point honte d’emprunter de leurs voî- 
lins ce qu’ils trouvoîent de bon à 
imiter, 

taScuip- De l’Architedure l’Auteur paflê à * 
pcTraSc/* la Sculpture. '» La Sculpture éft ( felqp 
» U déiinitioa dé M. IjLollin } un Art^> 


lÿlc 


lï 

w qui par le moyen du defTein, Sc de la 
» matière folide , imite les objets paU 
»> pables de la nature, » Divèrfes ma- 
tières font propres à imiter ces objets ^ 
les plus ordinaires font le bois , Tivoi- 
te , les métaux, les pierres précicufes , 
le marbre & la che. Les Modernes fe 
fervent beaucoup de plâtre, & nous en 
avons d’alFez bonnes Statues. C’eft de 
toutes les matières , à l’exception de 
h cire y la plus facile à manier. Cum- 
me elles fe jettent au moule , il eft de 
l’intérêt de l’Ouvrier de bien perfec- 
tionner fon moule , pour avoir plus de 
débit des figures que ce moule produir» 
C’eft ce qui fait qu’elles font fouvenc 
très- bonnes , & toujours plus durables 
& plus belles que les Statues de pierre. 
On ignore à qui on eft redevable de 
Pinvemion de cet Art admirable. Quoi- 
qu’on fafte Tes Egyptiens Peres de l’I- 
dolatrie ^ culte né de la forbleffe de 
Pefprit de l’homme , qui regardoit les 
Statues comme- des Dieux , nous 
voyons dans l’Ecriture des Statues , 
avant qu’il cnfoit parlé chez les Egyp. 
tiens. Les pieux de Laban avoient fans 
doute quelque forte de fculprure.Quoî- 
qu’il en.foit, il paroît que cet Arr 
éioit agréable à Dieu * puHqu’if vou- 
lut que fbtt Arche dTAiliaiïceéc fou Taïf 
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bernacle fuffent ornées de fculpture,&r 

Exod. ji. qu’i/ remplit de fin ejprit Béfiléel , qui 
devoir y travailler. Le malheur eft que 
cet A rt , fait pour l’ornement des Tem- 
ples confacrés au culte du vrai Dieu , &c 
à l’inftrudtion des Fidèles , ait produit 
des objets dTdolatrie , fouvent même 
pernicieux aux bonnes mœurs , par les 
nudités &: les attitudes obfcénes que 
les gens de cette Profeffion fe permet- 
tent fl aifément. 

Après un récit très-curieux des pro- 
grès , de l’utilité, & des inconvéniens 
delà Sculpture , M. R. donne une 
courte Hiftoire de ceux qui s*y font le 
plus diftingués &: qui y ont fait des dé- 
couvertes. C’eft encore à la Grece 
qu’on eft redevable de la perfection de 
cet Art. Ce Pays fertile en beaux gé- 
nies , & oii regnoit l’émulation , fçuc 
profiter des découvertes des autres Peu- 
ples j elle renchérit bientôt fur Tes voi- 
X fins dans la perfection de la Sculpture, 
& elle poufta fi loin fes progrès , que 
depuis les Grecs , aucun Sculpteur , ni 
même aucun Peintre , n’a pû égaler la 
capacité des anciens Artiftes de la Gre- 
ce. Horace a eu tort de dir^, en parlant 
du fiécle d’Augufte : 

O 

L. a 1. I- Venimw ad fimmtm fortune. ; finprmi , at^at 
^fallimus , (jf iHüamur Achhii àoü'm miiit. 
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Car, quoique le fiécle où vivoit Horacô 
fût le plus floriiïant de l’Empire Ro- 
main, tant pour les Sciences que pour 
les beaux Arts , leurs Peintres n’étoient 
que des barbouilleurs , & leurs Sculp- 
teurs que d’alTez foibles copiftes des 
Grecs. Plufieurs traits que rapporte M. 
R. font connoître qu’ils aimoicnt beau- 
coup les Ouvrages de la Grece , mais 
qu’ils n’en connoilToientgueres le vrai 
prix. A force neanmoins de les confide- 
rer , & d’étudier à l’Ecole des Grecs , 
on commença à s’y connoître j quel- 
ques Ouvriers elfayerent mêrne de les 
imiter •, mais quelle imitation ! Le 
fiécle de Loüis XI Va été plus heureux ; 
il s’eft trouvé des hommes d’un génie 
fupérieur, qui ayant joint leurs lumiè- 
res à celles des Grecs & des Romains', 
ont fait de fort bons tableaux & de fort 
belles ftatuës : mais il y manquoit tou- 
jours quelque chofe. Il eft vrai qu’il ell 
difficile de voir réunies dans la même 
perfonne toutes les qualités elTentielles 
pour rendre un Peintre ou un Sculpteur 
parfait. Les Grecs en poifedoient 
plus que les Modernes , & en cela ils 
étoient plus recommandables. 

Il ne fuffifoît pas chez ces Peuples 
nos Maîtres en tout genre , de fçavoir 
manier lecifeau ou le pincecfu j ils joi- 
gnoient à un génie vif & , élevé une 
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icieiîce profomîe. Hiftoire , Fablé\„ 
Géométrie , Optique, Perfpe< 5 tive , en- 
^11 aucunes des Sciences utiles à leur 
profeflioii , ne leur étoienc inconnues^ 
ils les polTedoienc même parfaitement. 
Il fe trouve à la vérité parmi nous des 
Peintres & des Sculpteurs habiles;mais 
quelle difFerenee de génie!' quels foi- 
bles travaux eivcomparaifon de ceux 
des Grecs T Je ne puis mieux la faire 
fentir cette différence ,.quen rappor- 
tant un trait de Michel-Ange., 

Cet Uluftre perfonnage le reftauraN- 
teur des bçaux Arts en Italie,. & le plus* 
fidele imitateur des Grecs, avoir épüifé' 
toute fon habileté à faire un Cupidon ,, 
qu’il donna à Ifabelle d'Eft , grande- 
mere des Ducs de Mantoue;en l'a prianr 
de montrer ce Cupidon aux connoif*- 
feurs, avant un autre de Praxitèle qu’elle 
•poflèdoir. Le Préfident de Thou par- 
lant par Pavie fut curieux de voir le 
cabinet de la ComtetTe Ifabelle , qu’ou 
vantoit. On lui montra le Cupidon de 
Michel-Ange , & quoiqu’il eût và déjà 
en fes voyages- un grand nombre de 
ftatuês de prix ,.il avoiia qu’il n’avoic 
rien trouvé de fi parfait j il fe répan- 
dit à ce fujet en éloges. Mais aprè^ 
qu’on lui eût montré celui dePraxitele,. 
il eut honte de fon premier jugement,. 
Sc trouva fa Ilatue du Sculpteur Itàlieiit 
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im Hoc marbre groiEerement tra- 
vaillé, en comparaifon de celle du Grec» 
Revenons toujours au principe tré- 
mulation regnoit parmi ces peuples , & 
les récompenfes étofentproportionnées 
aumétice^On a vu les Grecs rendre 
les mêmes honneurs à un excellent 
Peintre,.ou àun habile Sculpteur, qu’à 
Solon & à Lycurgue. Us alleguoienc 
pour raifon que fi ces Légiâateuts leur 
avoient lailfé dés Loix pour Te bien 
gouverner les Sculpteurs & les Pein- 
tres leurs rendoient tin fervice égal , en 
leurs retraçant les images des hommea 
vertueux , plus efficaces pour faire ai- 
mer la verru , que cous les plus beaux 
Difcours d'un Orateur ou (f’unPocte» 
L*îmagp d*^un grand homme nous re- 
ïTnetdeyantles yeux fes avions palTées^ 
^ ce fouvenir eft pour nous un éguilloîi: 
qui nous excite à Fes imiter., 

‘ LagkPeintres & fes. Sculpteurs ont 
lèng-tems difputé entt’eux fur la pré* 
^ance de leur Art , St ce pfocès eft eh- 
’core aétuellement indécis. Ce qu’il y à 
de certain', cfeft que la fcuFpture a tou- 
jours pafte pour pFus ancienne que la 
peinturé , St qufelîe a acquis la prel 
miere le degré dé perfeélion j toutes 
^ux néanmoins par differentes routes^ 
tendent au meme but, & prodmfenr 
les mêmes e^ts, M.R..qüi fe défie tou« 
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jours de lui-même , fe contente de faite 
connoîrre l’utilité & les àgrémens de 
l’un 8c de l’autre Ait , fans ofer donner 
la préférence ni à l’un ni à l’autre. Les 
Peintres& les Sculpteurs fêla fontattri- 
buée fuccelîivement, félon qu’un Art a 
prévalu fur l’autre en differens tems , 
mais l’égalité efc revenue aufll tôt qu’il 
s’eft trouvé d’habiles Ouvriers dans 
l’une ôc l’autre profelîion. ' 

D’un autre côté , les Peintres moder- 
nes pourroienc fe 'prévaloir fur lès 
Sculpteurs leurs coritemporains , d’un 
fait, qui eft que nul Statuaire depuis le 
beau régné d’Augufte n’a approché d’un 
Phidas , d’un Lifippe , ni d’un Praxi- 
tèle , & qu’au contraire A pelle , Zeu- 
xis , Parrhafius ont , prefqu’été égalés 
par Michel-Ange , Raphaël , le P.ouf- 
fin,&c. Du régné même de Louis XIV 
nous n’avons point vu de Sculpteur a*I- 
1er de'pair avec les Peintres di^ême 
liécle. Pour ce qui cft du tems prefent , 
nos Peintres & nos Sculpteurs ofent le 
difputer à ceux d’Itâlie,qûpîque ceux-çi 
jfoient plus à portée de fe perfeélionner, 

; Les détails dans lefquels entre M. R*, 
par rapport à la Peinture , lailTent peu 
de choie à délirer , pour avoir la con- 
noi (Tance fuffifante d’un Art, qui joint 
l’utile à l’agréable. Il nous apprend la 
Âai0ance de cet Art , Tes progrès 8c les 
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Variations. La Peinture , comme tous 
les autres Arts, s’eft perfeétionnée avec 
le tems j d’abord on ne peignoir qu’en 
£tefque & en détrempe , &c avec un 
certain nombre de couleurs , & cet 
ufage a fubfiflé fort long-tems.jufqu’îi 
ce qu’un Peintre Flamand, nomméjean 
Van-Eyck , trouva la maniéré de pein- 
dre en huile , beaucoup plus délicatc'& 
plus durable. 

Je m’étonne que M. R. n’ait point 
parlé du Paftel, qui eft une façon de 
.peindre avec du crayon de couleur , 
dans laquelle plufîeurs Modernes rèuf- 
fiffent admirablement.Lcs Anciens ont 
fans doute ignoré cettè maniéré, ou 
bien ils en faifoient peu d’ufage. La 
Gravure eft encore une invention mo- 
derne , dont nous fommes redevables 
à un Orfèvre Florentin. Cet Art qui 
réunit la Sculpture & la peinture, vient 
d’acquérir un nouveau degré de perfec- 
tion, par la découverte qu’un Graveur a 
faite d’un nouveau fecret. Il confîfte à 
imprimer toutes fortes detableaux avec 
leurs couleurs , en ne fe fervant que du 
bleu,du jaune& duyert.L’Artifte arrivé 
à Paris depuis quelques mois, eft logé à 
la Montagne de Sainte Genevieve , à 
côté du College de Navarre. Il faut ef- 
perer que ce qu’il fera dans la fuite', 
vaudra mieux que ce qu’il a fait jufqu’î- 
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ci & que ce qu*il débite aéluellemenf; 

Apres les préceptes néceffaires pour 
connoitre les beautés de chaque Art , 
M. R. donne en peu de mots Thiftoire 
de ceux qui s’y lont le plus diftingués» 
C’eft ainii .qu’il nous apprend les prin- 
cipaux ouvrages , quelques aébions Sc 
les caraéfceres des plus illuflires Pein- 
tres. Zeuxis & ParrhaHus nous enfei- 
'gnentpac leur exemple , que la répuw 
tation, qu’on doit à Ton mérite ,infpire- 
fou vent beaucoup d’orgueil. Il n’en eft 
pas ainh d’A pelle : il reconnoît la fupè*' 
ïiorité de.fesrivaux en quelque chofe ^ 
dans le tems qu’il fçait en quoi il les fur- 
pafle,& qu’il le dit ingenuement & fans 
, oftentacion. Cèt homme , qui réiînilToit 
en fâ perfonne une fcience profonde 
& une grande vivacité d’efprit , paya 
par un bon mot les ignorantes differta- 
tions qu’un Courtifan d’Alexandre fai- 
foit fur la Peinture. Apelle voulant lui 
faire fentir combien on doit être réfer- 
véjlorfque l’on parle de chofes au-def- 
fus de fa portée : » Voyez-vous , lui 
» dit-il, ces jeunes garçons quîbroyent 
» mes couleurs.»* Pendant que vous gar- 
wdiezle fîlence ils vous admiroient , 
» éblouis de l’éclat de votre pourpre 8c 
» de l’or qui brille fur vos habits. De- 
» puis que vous avez commencé à par- 
1er de chofes que vous n’eiitendea 


» point, ils ne ceffent de tîre. i» Leçon 
pour les gens du bel air , qui veulent 
juger fouverainement de tout, 

- En jMi'lânc de Protogene , M. R. dît 
■que fort meilleur tableau croit X I ALT- 
SE\ fameux Chaffeut , Fondateur de 
Rhodes, Ceqtion admirait le plus , ajoute- 
t-il , dans ce tablean , était X écume ejui for~ 
toit de la gueule duchien. Il fait une note 
fût àe mot gueule ^5c veut fe difculper de 
ce que dansuD autre endroit rl avoit dit 
la bouche d’un chien^ j prétendant qu’un 
animal aufïï anii de •l’homme mérite 
avec autant de juftice qvK le cheval ^ 
qu’on lui attribue une bouchel II auroic 
raifbn , fî les façons de parler avoient 
été inftituées par dés PhiîoTophesl ' 

■ Je craindrois de in^attirer des reprpu 
êhes , fr j’ofoîs joindre mes réfléxions 
à cellesdeM.R.fur l’abus que Ton fait 
de la Sculpture & de la Peinture, deux. 
Arts dont Dieu lui même femble avoir 
marqué la deftinatîon.Cc que je pour- 
rois dire fur ee fujet ne feroit qu’une 
très-foible répétition des penfees de. 
l’Auteur exprimées en termes admira- 
bles. J’ajouterai feulement que la Pein- 
ture & la Sculpture , qui paroilTent lî 
differentes, écoient fou vent réunies par 
les Anciens , & cet affemblage prefen- 
toit aux yeux un fpeélacle charmant y 
qui relevoit le mérite de l’uu & d!e Fa»* 
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fre Art , âc augmentoit le prix des Sta- 
-tuè’s.Par là les Peintres & les Sculpteurs 
s’acqueroientun nouveau degré de gloi- 
re , en la partageant avec leurs rivaux j 
& loin d*ctre polTedés de cette balte jar 
loulîe, fi ordinaire parmi les hommes à 
talens , on a vû des Sculpteurs n'efti- 
mer leurs Ouvrages , que parce que 
des Peintres avoientbien voulu y met- 
tre la main. En effet , félon le rapport 
de quelques Auteurs , le vernis ou là 
couleur appliquée par une habile main 
Tur une Statue, luidonnoit un éclat ôc 
un air naturel qui charmoit. Nos Mo- 
dernes , je ne fçai par quel motif, de- . 
daignent de faire ufagc de ce fecret : il 
eft vrai qu’une Statue ornée . de cou- 
leurs tient un peu du cadavre , & de- 
vient par là un objet déplaifant, L’effet 
qu’elle produit alors, eft tout autre 
que celui qu’on attendoit. Je vous en- 
tretiendrai une autre fois de la fuite de 
cet onzième volume. 

t 

brochure imprimée chez Di- ' 
ferdéj fur dot , fous le titre de Raifomemens ha- 
f rançoiTe Po'éfte Franfoije^occu pe ra i ci 

quelque place. L’Auteur prétend in- 
troduire ia mode des vers fans rime, 
fans Ce mettre en peine de tout ce qui 
aétédit jufqu’ici contre rétabliftement 
de cet ufage , qui peut convenir aux 
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Italiens & aux Anglois , mais dont les 
François ne pourront jamais s’accom- 
moder , à caufe du cara<ftere de leur 
Langue , où il n’y a prefque aucune 
ProFodie. C’eft un point décidé, L’Au- 
teur au lieu de prouver le contraire , 
comriie.il fé l’imagine , confirme plu- 
tôt la’décifion, foit par Tes raifonnemens^ 
qui ne femblent point juftes , foit par 
les exeniples qu’il' donne de quelques 
vers fans rimes , qu’il a compofés lui- 
même, tels^que ceux-ci, qu’il fait fervir 
à la preuve de fa Thefe. 

' ‘ N'eft-cc pas dire ^ 

^ Que 'la contrainte de rimer 

Eloigne bien des charmes » 

Et quant ï l’imitation 
' De nos voifîns les Novateurs , ' 

Nous nous ai&ançhiron$ ' 

f ^ ' De ce delpotifme odieux : 

1.'. Nos Vers n’eà deviendront - ils pas 
, Plus lumineux & plus fenfés f , 

Pourrai-je croire 

, Que l’elprit de révolte • ' 

Eft dangereux » • 

Julques furle.Parnafle ; f : i '■ 

: r gouvernement des Mufes ‘ , 

Eft-ihpour nous 

’ • L’Empire de* Conftantinople , ' 

^ Ou le* Parlement d’Angleterre * 
Craint-on pour la rime Un Cromwel ! 

‘Il me paroîc que quand ces vers le- 
•rôienc rimes , ils né feroient pas pour 
•ceik dés vers.'Qubiqü’il en loit,-notrë 
‘^Aucéur nôdiftirig^ë'^poin.t 'les vers de 
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la Profe nombreare. Toute Proie, qur 
à cette qualité,' çft, lelon lui , de la Poe-, 
fie. Je ne crois pas que perfonne s’avilè 
de prendre la peine de combattre une 
opinion fi peu contagieufe. 

Sans 'm’arrêter au ton burlefque,hardi 
& peu décent, quiregne dans unegraude 
partie de la brochure , je dirai feule- 
ment , qu’on y examine les difierenç 
genres de Poëue , & qu’on les 'rabailîe 
tous par des traits finguliers,qui ne plai- 
fient ni ne prouvent, Jfe trouve cepen- 
dant que l’Auteur a raifon de fouhaitec 
qu’on pût introduire dans, nos vers 
Alexandrins une variété de mefure ; 
en forte que,eomme dans les vers Ita- 
liens , le repos fut tantôt au fécond , 
ôc tantôt au quatriénie pied. , 

Une réflexion fur>les Odes d’Horace, 
qu’on prétend avoir- été deftinéés au 
chant , éft‘ encore aiTez jûdicîeufe. 
Quoique les ftrophes ayent la même 
mefure , il eft impoflible de les' chan. 
ter fur le même air , àcaufe de la ponc- 
tuation qui 'n’eft pas la même. Cela 
prouve,Ceme femble,qu’il eft faux que 
les Odes d’Horace ayentété faites pour 
le 'Chant f comme nos couplets de 
chanfons. Selon l’Auteur , les Odes 
chez Les Romains, reftèmbloi^t ^ nos 
.jCantatcs : le chant d’une ftrophe ,n’é>- 
«oitpas fait pqut les ftrophesJifiyiaetei, 


Digi‘1..- 


• by Cooqlc 


l^ais dans ce cas pourquoi les ftrophcs 
avoienc elles une mefure égale j Pour 
moi je crois qu’elles n’étoient faites 
que pour la récitation , ainli que les 
nôtres. Le nom d’Ode qui fignifie 
Chant prouve feulement que dans l’ori- 
gine les Odes fechantoient ; mais alors 
elles reâèmbloient au Poëme feculaire 
d’Horace , où la mefure , la cadence , 
la ponâuation f ôc les penfées font 
fymmecriques. 

Je goûte encore le fentiment de 
l'Auteur /qui affigne le dernier rang à 
nos vers Alexandrins , compofés félon 
lui d’un vers rimé & d’un vers non-ri- 
mé. Car dans le fonds l’hemiftiche efl: 
imc efpece de vers de crois pieds. Les 
vers de dix /yllabes , où l’enjambe- 
ment eft permis , eft plus varié , & par 
conféquenc plus parfait, que l’Alexan- 
drin.À l'égard du vers de huit fyilabes, 
|e penfe , comme lui , que c’eft le plus 
difficile , & le plus agréable. Mais il efl; 
trop léger , trop vif, trop gai pour cer- 
tains iujets .... L'Auteur s'exprime 
ainfl à la 6n de fon livre : » Tout ce 
a» que Ton en dit ^ au furplus , tout ce 
M que l'on en fait , c’eft dans le deflem 
» d’inftiuice le Public , & d’en méritée 
^ quelqu’aveu favorable , çn lui caref- 
» lant, l’oieille. «t Par reconnoiffance 
U Public doit iôn livre. 

; 


Digitized by Google 


^4 

Il cite fur cela des parole? de Cicéron 
dont il ne me parole pas avoir pris le 
lèns. Ce qu’il y a de plaifant eft que 
notre Auteur femble s’aplaudir,d’avoir 
trouvé un beau couplet de vers non- 
rimez à la fin de la Profodie Franpife de 
M. l’Abbé d’Olivet , & il les raporte 
ainfi , en les appliquant à fon propre 
Ouvrage. 


Un Traité, de cette nature 
Ne pouvoir être qu’ébauché 
Par un particulier. 

Pour l’achever , il faut 
Un Grammairien , un Orateur , 
Un Pocte , un Muficien ; 

J’ajoute , un Géomètre : 
Car tout ce qui demande 
Arrangement, 

Et combinaifon de principes , 
Aura, befoin de fa Méthode. 


. M. Jourdain faifoic de la profe Tant 
le fqavoir : combien de gens font au- 
jourd hui des vers , fans croire verfî- 
fier ? Il ne falloir pas néanmoins cor« 
.rompre le ftile de l’AcademIcien ( par 
aura^ pour a ) dans la vue de faire par-' 
1er ridiculement en vers un Auteur qui 
a prétendu écrire en bonne profe. J’ai- 
merois autant chercher des menuets 5c 
des farabandes dans les pas d’un homw 
me qui fe promene aux TKuilleries,' 
r . i . Je/fuis , 5cc. ■ - « 

17137. 
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LES ECfUTS MODERNES, 


LETTRE C XX XVI h 

L a nouvelle édition d’un Livre de 
Morale , intitulé Les Hommes * , 
par M. l’Abbé de Varenne , qui a paru 
pour la première fois il y a pIuHeurs an- 
ncés,& qu’on vient de réimprimer pour 
la quatrième fois , doit éloigner de l’i- 
dée de ce Livre celle que nou$ atta.- . 
chons ordinairement aux Ouvrages , 
que leur médiocrité condamne à lan- 
guir triftement chez le Libraire , & à ‘ 
ne jouir ni d’une vie honorable , ni 
d’une féconde naidance. Je fçai qu’un 
Livre médiocre , mauvais meme , eft 
quelquefois redevable d’une vogue paC. 
Lagere , ou aux circonftances du tems , 
ou aux intrigues de l’Auteur & de Tes 

. A Paris chez Gaoeaa , ruë S. Jacque , vis» 
à-vis S. Yve. 1737. X. vol. 

Tome X, B 
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amis , ou au Commerce échauffé (^’un 
traire habile : mais cela arrive peu fou- 
vent *, & dans im ficcle aulïï éclairé que 
le nôtre , où le mauvais goût eft enfin 
réduit à un petit nombre de partifan's 
décriés ou inconnus , 'on peut dire en 
général que le fuçcès d’un Livre plu- 
fieurs fois mis fous la prefl'c eft la preu- 
- ve d’une efpece de mérite , qui néan- 
moins n’impofe point aux vrais Con- 
noilTeurs , & qui ne décide rien pour le 
fufFrage de la poftéritc. 

. L’Auteur dans fa Préface dit que ce 
feroic une idée tien chimérique , que 
de prétendre ramener tout le genre hu- 
main à la raifon. Il fuffit , félon lui , de 
travaillef pour quelques-unsi >» Ce’ q'ui 
» peut étonner ajoute- t’il , c’eft de 
»» voir que tou^ ceux qui ont écrit dé 
« nos jours contre les mœurs du letns 
i» ne s’en (oient tenus prefque qu'à tourl 
» ner les hommes en ridicule , fans les 
« âîdtr, à devenir meilleurs. « Mais 
nos excéllens Moraliftes , Montagne, le 
Duc de la R6chefoucaült,Nicole,M.T. 
n’ont-ils eü èn \ué qife de ridiculifer les 
tommes ? Les. Auteurs de tant-d’ex- 
cellens Difeoufs dé Morale, qui font en- 
X tre les mains' de fout lé monde , n’em- 
|îl6yertt-ils It'rfdicuk poutr* corri- 
ger les mœurs ? f 
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■» A.U moins aft-il bien vrai, continue- 
a» t’il , que le plus grand nombre de ces 
» Écrivains n’a cherché à en redifier le 
n mauvais , que par les feules rnuximes 
n dh monde ; comme s’il étoit polîible 
n que des hommes qui ne cherchent 
»p qu’à fe tromper ^ fulTent d’humeur à 
*? faire pafler jufque dans le fond de 
» leur crfur des régies , donc à peine fc 
M fervent- ils pour contenir leur excé- 
j» rieur. « Le vice rendu ridicule , & par 
conféquenc raéprifable , doit nous dé-*- 
plaire , & alors il eft naturel que la ver- 
tu prenne la place. Les maximes d$t 
monde , qui peuvent être oppofées à U 
corruption des mœurs , ne font pas les 
maximes du monde corrompu. Quoi- 
qu’il en foir, les portraits de la Bruyere^ 
qui reprefcntent les défauts des hom- 
mes , ont plus mis de'bieiiféance & de 
raifon dans le monde , que tous les, 
Moraliftes qui l’avoienc précédé. Le 
vice , ainfi que le mauvais goût , fe 
chaiîe bien mieux par le ridicule , que 
pair le raifonneirfeiTt. Ainfi quoique no- 
tre Auteur ait cru devoir prendre unC' 
route differenté , il doit fe fçavoir bon 
gré de fon travail * s’il peut fe flatter 
d’avoir été auffi utile aux hommes que 
l’Auteur éçsCaraiîeres.Cepend&in on eft 
aujourd’hui fi parfait,. qu’il eftà préfu- 

B ij 
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tner que le Livre de la Bf .. s’il paroîllbic 
aujourd’hui pour la première fois , fe- 
roic regardé comme un libelle par nos 
graves & charitables contemporains. 

Je choifis d’abord dans le Livre des 
Hommes le Chapitre qui peut mieux 
convenir à ces Lettres ; c’eft celui qui a 
pour titre De l’E/prit & des uiHtewrs,<^ 
Voici ce qui m’a paru le plus digne d^é- 
tre cité. Tome 1. p^g. *» En fait d’ef- 
» prit , tout le monde eft content de la 
» portion qu’il en a : Ceux qui en ont- 
j> beaucoup , parce qu’ils ont raifon de 
M l’être J & ceux qui n’en ont pas , par- 
» ce qu’ils ignorent qu’ils n’en ont 
» pas. « Ceci fait naître une queftîon, 
Puifque tout le monde croit avoir de 
l’efprit , même ceux qui en ont le 
moins , comment peut>- on s’aflurer 
qu’on en a réellement ? Ce ne peut être 
par le témoignage intérieur ; ce témoi- 
gnage , par rapport à l’efprit , trompe 
la plupart des hommes. Le fot , ou du 
moins le fat , & à coup fur , celui qui 
raifonne fubtüement & faufTement , 
croyent avoir de l’efprit : & cependant 
ce font ceux dont on doit juger le con- 
traire. Il ne s’agit pas ici de prétendre 
( ce qui eft vrai dans un fens ) que tout 
le monde a de l’efprit. Il s’agit de ce que 
l’on entend communément par 


Digitized by Google 


' 19 

^ui eft un accord heureux de eoneep'* 
tion J de jugement & d’imagination 
dans un degré fupérieur* Il ne s’agit pas 
non plus de ce que l’on appelle Génie , 
qui eft autre chofe que Ve^rit. Je de- 
mande donc, comment on peut-être cer- 
tain qu’on poflTede cet accord , qui for- 
me l’eftrit , conûderé dans fa totalité : 
car l’efprit , féparé de la conception & 
du jugement , & borné à la feule ima- 
gination , n’eft que la plus legere partie 
de l’efprit , & ne mérite pas d’en porter 
le nom. Il me femble que petfonne ne 
doit fur cela s’en rapporter à foi-même, 
& qu’on ne doit raifonnablcmem croire 
qu’on a de l’efprit, que lorfque le fuf- 
frage unanime ou prefque unanime de 
ceux qui nous environnent , & qui paf. 
fent eux-mêmes généralement pour en 
avoir, nous confirme dans cette agréa- 
ble opinion , fans être raifonnablement 
fufpeéls d’adulation. Encore faut - il 
même après cela fe défier un peu du ju- 
gement qu’on porte fur foi-même ; par- 
ce qu’il eft certain que quelque grande 
que foit l’eftime qu’on fait de notre 
efprit , la nôtre la furpalT'e prefque tou- 
jours. Il n’y a perfonne qui rC ajoute me 
coudée a fa flature. 

Ibid. « Avoir de l’efprit n’eft pas le 
» plus , grand avantage de l’homme j 

B iij 


ÎO 

c’eft d’en faire un bon ufage. Mais 
*> comme on ne peut faire un bon ufage 
« de l’efprit , &ns en avoir, voilà un 
s> cercle. « Oiii , parce que l’Auteur 
donne dans réquivoquc ordinaire , & 
qu'il ne renferme point le jugement 
dans ce qu’il appelle efprit. Cette même 
équivoque a fait naître la penfée fui- 
vance , où l’exadtitude me paroît man- 
quer. Ibid, » L’efprit peut être fans le 
» jugement , le jugement n’eft guéres 
» fans l’efprit.. Donc il eft plus avanta- 
w geux d’avoir du Jugement , que de 
« n’avoir que de l’efprit. « Plus de Phi- 
lofophie eût empêché d’éclore une infi- 
nité de pcnfées de cette cfpece par rap- 
, port au jugement & à l’efprit , qu’on 
trouve dans bien des Livres. Après tout 
il ne s’agît que de définir les termes, & 
l’on eft d’accord. Mais en général il ne 
faut pas à la faveur d*une confufion d’i- 
dées , s’imaginer qu’une antithefe fen- 
tentieufe foit capable d’inftruire. J’ai- 
me mieux la penfée fui vante (ji, 
» Où eft le phlegmatique , qui puifte 
M écouter fans impatience denx de cet 
» beaux efprits , qui fe piquent de bril- 
» 1er à l’envi par leurs contradiélions î 
» Quelque patient qu’il foit , que pour- 
»> roit-il fouhaiter pour en être délivré, 
» fi ce n’eft qu’ils convinlfcnt de quel- 
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» tjue chofe pour la difpute , fdc-ce 

» d’une fotife ? / 

'' ^ ^ i 4 • I ’ 

Pag. 66. » Vous .voulez palTer pour 
a> un bel efprit : Vous en avez tenté 
» tous les moyens ; vous avez fait de? 
a» Ouvrages fans fin , des vers dans tous 
. » les genres, n'avez rien négligé 

»a remporter (Quelque prix, Kom vous 
n etes fait connaître de tous les Académie 
n ciens. hdL lifte même de tous vos tra- 
» vaux littéraires leur eft aufli connue 
i> que votre vifage. Vous les courez 
de tous les côtés : on vous trouve à 
»; toutes leurs aflemblées publiques. A 
» quoi donc tient-il que vous ne paf- 
» fiez pour un bel efprit ? « Il feroit 
aifé de répondre. L’Auteur , malgré ce 
qu’il dit dans fa Préface , ne touine-t’il 
pas ici certains hommes en ridicule 7 
Pag. 67, » Quelle profufion d’efprit 
a> ne le fait-il pas , tout-à-fait inutile 
»> pour foi & pour les autres ? Que de 
vivacités ingénieufes dans les conver- 
p fations 8c dans les lettres ! Que de 
a» chanfonnettes agréablement tour- 
« nées ! Que de faillies dans les Poefies, 
ï» qui n’ont d’autre mérite que d’être 
a» fpirituelles ! Que de Livres aulïi vui, 

» des d’iilftruétions , qu’ils font pleins 
t » de penfées legeres & délicates ? Mais 
» quel à la fociété , qu’un 

■* TÎ • • • • 
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^ pareil emploi d’ün bien , qui n’a été 
» accordé que pour éClairer Thomme , 
'» pour purinef ' fori cceur ! « Cette 
penféc ne me paroît pas folide. La 
lo'ciété à befoin d’amuicment comme 
d’inftrudlion ; & d’ailleurs’ tous les 
beaux efpvits n’ont pas le talent d’inf- 
truire leur fiécle , & de moralifer. Si 
plufieursdonnoient dans ce genre, peut- 
être feroient-ils alors un larcin a la fa- 
ciété , qu’ils ennuieroient , & qu’ils font 
nés pour réjouir innocemment & utile- 
ment ; car le plaifir n’eft-il pas un des 
befoins de l’Humanité? L’Auteur poûr- 
fuit ainfî. » La Nation , qui s’énof- 
« güeillit de cette forte d’efprit , porté 
» néanmoins un front de , fuffifance , 
« jufqu’à vouloir fe donner pour la plus 
« fpirituellc de l’Europe : femblable à 
ce volatile , qui perché fur un arbre 
M croit fcul décorer toute la nature par 
>j fou plumage, pendant qu’il foule aux 
>» pieds la force, la folidiié , le fruit 8c 
» la nourriture de l’homme. « Je vous 
avoiie que je ne goûte ni la critique ou- 
trée, ni la comparaifon peu obligeante. 

Pag. 68. » La vérité toute nue a je 
'»» ne fçai quoi qui rebute. Les figures , 
»» les paraboles, les emblèmes font 
M toujours pour elle des ornemens ne- 
*» ceflTaires : on ne peut foufFrir fon 
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»> abord;& foit qu’on craigne qu’elle ne 
«découvre trop 'brufquemenc le vice 
»» qu’elle voudroit cacher , ou qu’enfin 
« elle n’inftruife avec trop de ménage- 
» ment , on veut , en la recevant , au 
'*» moins qu’elle foit déguifée. Etrange 
» mifere de l’homme , qui ne peut voir 
j> en face ce qu’il ne peut s’empêcher 
« d’aimer ! « La vérité toute nné eft in- 
fipide , parce qu’elle ne donne aucun 
exercice à l’efprit. Comme nous por- 
tons en nous-mêmes toutes les vérités 
morales , ou au moins leurs principes , 
nous fommes rebutés de nous entendre 
dite ce que nous fçavons depuis notre 
enfance ; le trivial eft toujours fade & 
ennuieux. Il faut donc que la vérité , 
pour nous paroître agréable , fe dé- 
pouille de ce qu’elle a de vieux & d’uTé j 
qu’elle prenne le foin de fe traveftir un 
peu , & de fe couvrir habilement de 
quelque image, qui puilïè imprimer des 
traces nouvelles dans le cerveau. Cela 
étant ainfî expliqué philofbphique- 
ment , il y a , cq me femble , moins 
fujet de le récrier ; Etrange mifere de 
l'homme , ne peut voir en face ce 
ne peut i' empêcher d' aimer ! 

P. 70. >» L’efprit ne s’acquiert point, 
9 » il fe fubtilife & fe forme. « ( Un cer- 
tfiîn Auteur s’eft pourtant vanté d’avoic 

Br 
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par fes Ouvrages dohriê de refpritk ceux 
qui n’en avoient point. } Le génie en- 
» cote moins celui-ci ne peut fe dé*- 
»? '^elopper de lui-même. Le premier 
» fe fortifie Sc fe nourrie de fa propre 
M fubltance : le fécond s’évapore , s’il 
» n’eft dirigé. Livré à lui feul il eft 
>> tout enthoufiafme ^ verve , faillie & 
«imagination r mais conduit par l’ei^ 
»T prit , il eft à l’intelligence ce que les 
i» talens font à la nature , qui la ma- 
« nifeftent , qui l’embelliflënt , qui la 
»» mettent dans un beau jour. Il faut 
« néaïwnains que le^on fens y répande 
*> alTez de fa fageftè y pour dominer fur 
»» le tout J fans quoi ni l’éfprit , ni le 
?» génie , quelques forces qu’ils fe prê- 
»» tent nauxuellement , loin de produire 
» t’excellent ,, le merveilleux, ne pro- 
»> duiront tout au plus que le vif & le 
» brillant ôc toujours le médiocre. « 
Je fouferis à cette judicieufe décifion* 
J’ajoute lèulement qu’en fait d’ouvra- 
ges d’efprit , le jugement feul ne faie 
jamais que du médiocre , & que lorl- 
qu’un homme d’efprit & de génie fait 
un mauvais ouvrage , c’eft (i’ordinaire 
fon jugement qui t’a trahi. 

Voici encore une réflexion fort Icn- 
fée y pag. 71. » Qui ne craindroit pasf 
» de le donner au Public , convainc» , • 


» autant. qu’on doit l’êtro, qire Te pre'- 
n mier efpnc avec lequel on lit un Ou- 
9» vrage ^ eft un efprit de rigueur , qui 
M examine , qui confronte , qui appto- 
r* fondit , & que le plaifîr le plus doux 
» du Lefteur eft de noter avec éclat cç 
n qu’il y trouve de mauvais. « C’eft 
que^ par- là le Lefteur fe met en quel- 
que forte au-dellüs de l’Auteur j ce qui 
flatte fon amour propre. D’ailleurs tout 
homme eft juge né du Livre qu’il prend 
Ja. peine de lire. Mais fi le plus grand 
nombre des Leéleurs ne compofe pas 
çelui des bons Juges , n’eft-il pas utile 
qu’il y ait des Juges publics de tous les 
Livres qui paroiflent , Juges fans paf- 
fion, éclairés & intègres, donc les Juge-' 
meus ne. /oient condamnés que par de 
petits ,b.ea!UX-efpriEs , ou par des Fédans» 
Paftpns maintenant à quelque cha- 
pitre touchant la P. 91. »» Tout 

fi eft combiné r il n’cft point d’homme 
. n d’efptit qui n’en trouve dans quel- 
» qu’autre affez pour amufer le fien ; 
;» comme Hm’eft point d’imbecille , qui 
» n’en trouve alfe» peu dans fes fem- 
» blables pour en être amufé. à Cette 
penfée eft plaifante r mais l’Auteur fîip- 
pofe qu’un fot réuflît mieux qu'un homu 
me d’cfptità amufer un fot j. ce qui u’eS 
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,< P. 106. » La politefîè paroîc à qael- 

»ques-uns trop pénible à exercer , & 
«quoiqu’ils en goûtent tous les agré- 
» mens , nez parefleux , ils s’çn difpen- 
» fent le plus qu’ils peuvent : d’autres 
» plus vins aiment à être polis , & veu- 
» lent l’être -, ‘mais naturellement dif- 
» traits , ils y manquent toujours. <f 
Cela arrive fouvenf , Sc la remarque 
eft julle. 

/é/V. n La poIitelTe efl: le fard des 
» vieillards. Nous ne trouvons rien 
39 chez eux qui nous dégoûte , quand 
j> ils nous laiÛènt entrevoir que tout 
n leur plaît chez nous. « Oüi , pourvû 
qu’il y ait un peu de Tel qui alTaifonne 
cette politelTe. ^ 

» La poIitelTc du Magïftrat eft 
» noble & férieufe -, celle du Courtifan 
s» vive-& careffante j celle deTHonnme 
« de Lettres fine , aifée & délicate j 
» celle des Femmes modefte, douce & 
M égayée. L’extrême impolitelTe c’eft- 
» la confufion de toutes ces diffcren- 
» ces. <e 11 me femble que la juftelTé de 
cette derniere pcnlée auroit de la peiné 
à (e laifTer fentir , après une exaéte défii 
nition de la Politefte. 

Pag. 107. «> Faut-il que dans le cen- 
» tre" d’une certaine politefte l’ufagc 
» de s’y e^tercer fe foit tourne en in- 
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M convénîeiit , 8c qu’on en foit venu h 
M préférée aux amufemens d’efprit ôc 
« aux conver fa rions délicates la fureur 
» du jeu , Vajfolemem des parnres , 8c 
« un fans-façon , qui paroît confondre 
» les deux fexes dans la liberté des dif- 
» cours , dans l’ufage des vins & des H- 
2 ) queurs , & jufque dans la maniéré de 
m s’habiller ? C’eft en vain qu’on rap- 
» pelle ces beaux jours , où les Daines 
» attentives à s’illuftrer par le choix de 
» leurs amis, ne fe familiarifoient qu’a- 
M vec le bon goût , l’efprit & la délica- 
n telTe , & que fe formant elles-mêmes 
. » dans ce commerce , elles en deve- 
» noient l’ame , & faifoient tout l’a- 
» grément de ces fociétés charmantes 
» dont Je foùvenir fait encore tant 
» d’honneur à notre France. On les 
t> rappelle en vain ces beaux jours . tojut 
x> eft changé. Le retour de l’âge'chez; 
»» elles eft fans aucune relTource pour 
»f les Vo'itHres , pour les Bujfis ^ pour les 
n Grammonts ie nos' jours. Heureufes 
» néanmoins , fi malgré l’ennui qu’elles 
j> répandent par tout , elles pouvoient 
M oublier afiéz les hommes , pour leur 
» pardonner le peu de plaifir qu’ils 
» trouvent dans leur commerce. « Lai 
' fin de ce trait de morale n’eft ni atten- 
due, ni allez aifée à entendre. Au relie 


les vieilles Belifes & les jeunes yirmaniei 
• ne nous manquent point. 

Pag. ZI 4 » Dans les Villes capitales 
» le grand monde , les évenemens pu- 
» blics , les fpedkacles , les. promena- 
n des , la facilité de s’occuper en mille 
» maniérés du côté de l’efprit, du côté 
M du cœur , du côté de la fortune , tout 
n cela fait qu’on s’y connoît trop peu 
» pour s'étudier les uns les autres , & 

. » pour fe défapprouver. Mais "k quoi 
M s’occuper dans une petite Ville , oOl 
» rien n’applique agréablement , oij 
w rien ne donne de l’émulation , où tout 
» manque pour s’exercer dans ce que 
» l’on içait de bon ? A qucii s’y occu.. 

peroient les femmes , réduites , com- 
.» me elles font, aux feules conpplailân- 
»» ces de leurs maris grqffiers , & de 
» leurs jeunes gens impolis î A quoi., 
» dis-je, s’y occuperoient-elles, fans le» 
x> querelles qui nailTenc des rapports , 
3» des caquets , de la jaloufic du rang , 
» des parures , des fêtes & des feftins? 
» Avec des amufemens f délicats , oiî 
» eft le defert , ou la montagne , en 
» quelqu’endroit qu’on place la Bour- 
M gade ou la petite Ville , où l'on n,e 
» s’accoutumer vivre, où l’on n’oublie 
» le féjour des plus "brillantes Villes dq; 
» Royaume i Mais qu’on cqrabfwe l’w 
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» ronîe, (î Ton veut j qu’on cfife qu'snc' 
>j infinité d’ honnêtes gens s’y accoutu- 
» ment j qu’on me prêche tant qu’ont 
» voudra que le bon efpritdiéfce des’ac- 
M commoder des^ maniérés d’un Pars 
tf qu’on eft forcé d'habiter, quelques ri- 
M dicules qu’elles puiflent être ; & que 
» quoiqu’il n’y ait ni fociété d*efprit, nt 
, » goût pour les bonnes chofes , il eft 
» encore moins rude d’y vivre comme 
»9 les autres , que de fc réfoudre à ne 
» commercer qu’avec fbi-mêmeydc tou- 
» tes les compagnies la plus trifte , & 
» celle qui ennuye le plus vite, Quel- 
» ques bonnes , quelques judicieufes 
» que paroiiTent toutes ces raifons , les 
*9 antres ôc les cavernes me paroiflènt 
» préférables à de tels féjours , & fi bii 
n me demande la raifon tPun goût (t 
» fingulier , je n’en donnerai point 
» d’autre , que l’expérience que j’en aî 
» faite. «• En vérité c’eft avoir le soûc 
trop Parifien. Cetarricle n’eft pas ftat- 
reur pour la Province. Combien de gens 
d’efprit font leur féjour loin de cette Ca- 
pitale , de contens de leur fort , pour- 
voient dite à notre Auteur r 

Otnitte miretri - y 

ftmHtn ôfes, firepitumqtte Komsi. 

' ♦ 

y<Mci le portrait d’un Médifânt i 

V , 
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p. izg. » Tanïfor a de l’efprit , dit-on 
» mais il l’a malin ; oe n’elt point foc 
n impunément avec lui-, pcrfonne n’ap- ' 
« péirçoit mieur un ridicule , & ne le 
» découvre plus à propos , pour faire 
»rire. .. C’eft le plus aimable , mais 
j> le plus redoutable badin de la Ville ; 
»» on ne peut ni le fouhaicec ni s’en paf- 
» fer. Depuis trente ans il eft l’homme 
» à bons mots par excellence , & le 
»> correéteur de toutes les impertinen- 
» ces ; rien ne lui échappe. Plus habile 
»» encore,il fçait même qu’il n’eft admis 
M chez les honnêtes gens , que comme 
» un Marforio de place publique,ou un 
» Arlequin de nos jours : en un mot c’eft 
» Panifor , homme de qui on n’auroic 
» jamais parlé , s’il ne parloir mal & 
» plaifamment de tout le monde. « 
Voilà un Médifant de profeffion ; ce- 
pendant l’Auteur fuppofe qu’il eft admis 
chez, les honnêtes gens : cela n’eft pas or- 
dinaire. 

Dans le fécond Tome , oii il y a 
plufieurs beaux traits , l’Auteur me 
paroît avoir fouvent oublié le titre de 
Ton Ouvrage. Il nous peint par exem- 
ple dans je Chapitre de la Liberté philo- 
fophiqtte , un homme parfait , un fage , 
qui n’a jamais exifté parmi./^ï hommes^ 
Quelqu’un pourroit dire même en gé- 
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néral J que cômme cous les portraits ré- 
pandus dans cet Ouvrage ne font fuf- 
ceptibles d’aucune application , ce ne 
font point les hommes. Il n’y a point de 

1 >aïsau contraire , point de Ville , dont 
es habicans ne fe foient crus peints 
dans le Livre de la Bi'uyere r preuve fen- 
lible que ce font les mœurs des hommes 
qu’il a expofés dans fon Livre. Dans le 
Chapitre de Vu4utorité , M. l’Abbé de V, 
peint avec beaucoup de force & de di- 
gnité les. devoirs d’un Souverain : ce 
morceau eft un des plus- beaux de fon 
Ouvrage. Mais quel Souverain a jamais 
eu les qualités & pratiqué les venus, 
dont il efl: queftion dans ce Chapitre ? 
Eft-ce un Homme que ce Roi ? On fenc 
néanmoins qu’un Souverain devroit lui 
relTembler : mais n’eft-ce point une chi- 
mère , qu’un Prince plus accompli que 
Titus , que Trajan , que les Antonins , 
que Louis IX ? Je dis la même chofe du 
portrait idéal de Zenophile , pag. 2.94. 
On chercheroit vainement dans l’hif- 
. toire de l’Univers un Zemphile : c’eft 
que parmi les hommes il ne faut cher- 
cher que des hommes. M. l’Abbé de V. 
en voulant peindre des Humains a peint 
des Anges. Cependant ces idées fubli- 
mes fervent à confondre notre orgueil , 
& à nous faire fentir par comparaifon 
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^ La Pré 
fomption 
punie , 
Poëme. 
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les imperfedions humiliantes de hotrc 
nature. En ce fens l’Auteur a peut-être 
rempli fon- titre. 

En général fon Ouvrage efl: femé de 
vérités bien exprimées , de penfées pro- 
fondes , de moralités folides , ôc d’un 
grand nombre de traits d’efprit. Le 
Chrétien y efl: toujours Philofophe , ôc 
le Philofophe n’y efl: jamais contraire 
au Chrétien j c’eft un Livre propre à 
former l’efprit & le cœur. Au refte,ç‘efl: 
le fort de la plûpart des Moralités raéta- 
phyflques d’offrir un côté faux , & de 
donner lieu à la contradiéfion d’un 
Leâeur attentif. 

M. de Nefle, connu par quelques pe-i 
tits Ouvrages de Poéfie , où il fe trouve 
quelques bons vers^ ôc où l’heureufe 
finguiarité de l’expreflion cômpenfe de 
tems en tems la froideur du ftile Ôc la 
foibleflTedu deflein , vient de donner au 
Public une Feüille volante intitulée : 
préjomption pnnie , y^llegorie aux ef^ 
prits prétendus forts, * Le Pocte débute 
par une defeription aflez belle de l’an-, . 
cien état de l’homme Portant des mains 
du Créateur. 

* 

* A Parts au Palais , chez la Veuve d’Hors, 
fiir le Perron de la, Sainte Chapelle. 



Son cœur alors exempt de folles crifes, 

Regnoit en paix , & tegoit fous la loi / 

Les paflîons îcrvilcment foumiles. 

L’orgueil altier , lors docile captif, 

A peine ofoic lever un œil craintif 
L’emportement , monftr^ au regard terrible , 
M’étoit encor féroce ni brutal^ 

Mais fous le joug avec un front paifiblc 
Il fe rangeoit dés le moindre fignal. 

Du fol amour la fougue impétueufe , 

Comme un courfier nabilenient dompté , 

De la Raifon , Reine majeftueufe , 

R econnoifToir la fage autorité. . , 

Il péint en ce même endroit la bril- 
lante & durable fanté dont l’homme 
joüiffbic alors •, les chartes délices qu’il 
goutoit dans Tes modeftes amours; tout© 
la nature attentive à prévenir ou à fatis- 
faire Tes befoins , &: à lui procurer des 
plaifirs innocens. Il oppofe ces vieilles 
images à une dércripcion fort différente 
qu’un Poète moderne & célébré a faite 
delaviefimple de nos premiers Parensj 
ce qui lui donne fujet de dire : 

V oilà du moins une foible perature 
Du fort heureux de la iîmple nature , 

Peu rertemblant à ce hideux portrait , 

Que récemment un fou nous en a fait j 
Qui falemcnt place le bien fuprêrae , 

Selon le plan de fon groflier fyfi-ême , 

Dans les plaifîrs que l’on goûte â Paris 
Chez les Côteaux , les Phrinés > les Doris ; 

Qui le cœur plein d’une bile empertée , 


. 44 

Par des crayons fottement libertins > 

Des plaifir* purs du Pere des Humains ^ 

Nous traveftit l’hiftoire refpeâée. 

Tel écoic l’état de l’homme , pourfuit 
l’Auteur, quand un mauvais Génie,' 
qu’on nomme Préfomption , vint trou- 
bler le calme dont il joUiddit : 

Elle furprit , l’infernale Déeffe y 
L’Homme endormi dans fa fécutité , 

Et carelTant avec arc fa molelTe , 

Souffle en fon Coeur par l'organe iofefté 
Que lui fournit uiie langue traîtrefle y 
L’opinion d’une haute fagefle , 

L’efptit d’orgueil & d’indocilité. 

Elle confeille à l’homme d’abandon- 
ner le féjour de la terre , & de s’élever 
jufque dans les Cieux. Mais à peine 
prend-il l’eflor , qu’il eft renverfé.par, 
un coup de tonnerre. Vhemme fe fonte- 
nam à peine , fe releve. Alors toutes Tes 
pallions , qu’il avoir jufque-là tenues 
dans l’efclavage , brifent leurs fers , & 
s’emparent de fon ame : 

Tel quelquefois avec frémiffement , 

Un tigre affreux échapé de fa cage , 

Pour le malheur d’un gardien peu fage , 

Saifir fon maître interdit & tremblant , 

Et fans pitié la bête meurtrière 
Plonge en fon flanc une dent carnajfiere , 
Vengeant ainfi par fa férocité 
Le long ennui de fa captivité. 
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Le Poëte reprefente enfuîte le fort dé- 
plorable de l’homme privé de tous Tes 


avantages : 

Il n’eft plus rien , ce Prince de la terre ; 

Les animaux contre lui révoltés 
Infoiemment lui déclarent la guerre , 

Et font changés en monfttes indomptés ; ' 

Auparavant docile Sc maniable , 

Le fier lion l’attaque en rugiffant ; 

Auparavant careuant & traitable , 

L’alïreux ferment le pourfuit en fifflant. 
L’homme fuperbe a méconnu Ton Maître , 
L’infeéle vil même ofe l’infulcer , 

Et pour le fien ne veut plus le connoître j 
Tous de concert femblent le détefier. . '' 
La maladie au teint pâle & livide , 

Vient l’infeéler de les btâlans poifi>ns> 

L’âge flétri hâte Ton pas rapide 
Pour le couvrir de les trif^es glaçons. 

La feule mort , plus pitoyable qu’eux , 

En mettant fin à Tes peines 'cruelles , 

Dans le cahps de Tes nuits éternelles , 

Abforbe enfin pet être ambitieux. > 


Les defcendans du premier Coupable 
ôni eu malheureufement le même fort. 


Funefte erreur , impuilTante arrogance , 
Combien de maux chez vous ont pris naUTancc ! 
De vous font nés ccs Céans faftueux , 

Dont l’infblence ofa braver les Cieux , 

Et dont l’engence en monflres fi féconde 
Jufqu’â ce jour en a peuplé le monde ; 

C<?uts dépravés , vains & lâches efprits , 

Qui par un tas de futiles écrits , 

Mar<|ués du coin de l’Epicuréifme , 
Pttbhquemeot enfeignent l’Atbéifme; 


r 

On qui du moins avec préemption , 

Des vérités nous faifant un problème , ~ 

Veulent donner leur forte illuHon 
Pour un fublime & merveilleux fyftôme. 

Combien hélas 1 en ces tems dételiés , 

D’efprits bleffés , de cerveaux démontés , 

Dont le malheur ne vient , à le bien prendre , 

Que du déiîr ambitieux d'étendre 
Un peu trop loin les bornes du bon fens î 
Que de vouloir avec de foiblcs ailes 
Quitter la terre , oifons lourds & pefans , 

Pour s’élever aux plages immortelles ? 

De maint Doâeur la folle ambition , 

Prouve amplement ma propolition , 

SagelTe outrée , exceflîve fcicnce , 

Prefque toujours enfantent l’arrogance. 

' L’efpece de fidion qui régne dans 
cette Pièce cft aflèz peu de chofe , 5 c 
l’Auteur auroic pû fe difpenfer de lui 
donner le nom à’ AUégorie-^cQn.’c'à pas-là 
ce qu’on, entend par ce terme. Du refte 
on ne peut qu’applaudir à Tes intentions. 
On trouve dans cet Ouvragedesinaages 
& des moeurs , & la verve n’y manque 
point. 

Remarques • Void quelqncs Rcnrarques fur la. 

ferrition de Differtatiou de M. l’Abbé G. dont on 

l’i^bbé G. a rendu compte dans la 1 35 Lettre , 5 c 
qu’on n’a pû y faire entrer. L’Auteur 
fait une longue énumération des Ecoley 
qui étoient en France au 9 5 c lo fiécles, 

U n’étoi;. pas ce me femble , queftioi\ . 
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OC fçavoîr , s’il y avoic eu alors des Etu- 
des hc des Ecofles j mais de développer 
comment on y étudioit, ce qu’on y en* 
feignoic , & quelles furent les difputes 
littéraires dé ce fiécle là. C’eft ce que 
M. G.t»’a pas , ce me femble , reprefen- 
té aflTez en détail. •' 

X®. Pour gtoflîr le Catalogue des Eco- 
les Françoifes , il fait mention de celle 
de Paderborn ; parce que le Corps de 
S. Liboire , Evêque du, Mans , y foc 
transféré. Cette tranflation a-t’cl le pû 
francifer une Ville Allemande î c i 
3**. L’opinion qu’il bazarde furies Cha- 
pelains , pa^. 13 . ne parole pas fort foli- 
de. Mais pour prouver le contraire ^ il 
faudroit une trop longue difeuffion. 

. 4^^. Orî eifen droit de lupdemander 
en quelle page des oeuvres de Gcrberc* 
il a trouve que ce Sçavant fe vante d'a- 
voir lU quel<j»es écrits de DémQflhene , yw/- 
ne paroijfe-gttérè avoir été plus verfé 
ejHe la plupart des Auteui's de fontemsdans 
la langue de^cer Orateur. C'eft ce que dit 
M. G. pag,.'42 & 43.Gcrberc dans deux 
de fes Lettres. ( 9 k 1 3 o ) parle dé l’OuU 

* A près avoir été le Précepteur du Roi Ro- 
bert , ii fut Archevêque de Reims , puis de Ra- 
' veupe , & enfuite Pape/ous.lcnom de Sylveftre 

II. Nous avons de lui 149. ‘.Lettres , avec des 
Traités de Géométrie & de Rhéthorique , &c. 
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Tcaee d’un certain Demôfthehe , qui 
n’eit point le fameux Orateur Grec ^ 
mais un difciple de Gallien. Si Gerbert 
parle ailleurs de l’Orateur Athénien , 
on prie M. G. de nous l’indiquer. 

5 On ne fçait comment il a pû arri- 
ver que M. G. ait cité ( p. 107. ) dans 
fa Diflèitation , remife au Secrétaire de 
l’Académie avant le premier du mois 
de Décembre , un article du Mercure ^ 
qui n’a paru que dans les premiers 
jours de Janvier fuivant. M. G. (p.pj ) 
dans fa Note , attribue à Hincmar la 
compofition des Annales de S. Bertin , 
depuis l’an 8;o jufqu’à la fin; & à la 
p. 107. il fe réforme lui. même liir l’au- 
torité d’une Pièce du Mercure. Mais 
puifqu’ila jugé à propos de fc corriger, 
que n’ôtoit-il donc ce qu’il a lailTé mb- 
fifter p. 93. Il y, a trop d’humilité à 
vouloir ainfi paroî^re le contredire. 
J'avoue cependant que j’ai fait mot- 
même cette faute dans une de Leu 
très fur la Religion. Ainfi je fuis obligé de 
la croire excufable dans la Dijfertation de 
M. l’Abbé G. qui d*ailleurs eft très-fça- 
vante. 

Je fuis , &c. 

Ce 17 j 4 oüt 1757. 
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OBSERVATIONS 

■ SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE C XX XV II U 

4 ■ 

T E vous ai promis , Monfîeür , mes 
J obfervations fur VHifloire du Japon ^ 
par le Pere de Charlevoix Jefuice ; je 
vous tiens parole. La curiofiré , piquée 
d’abord par le titre; de l’Ouvrage 
commence à s’exercer fur les Faflcs 
Chronologiques de toutes Les découvertes 
Ô“ des principaux établïjferhens ^ qui ont, 
été faits par les Européetis depuis' le mi- 
heu du I J Jîecle jufqu^à préfent dans Val-, 
fie , V ad frique ^ & V Amérique. ,En vain, 
l’on cherchoit ailleurs toutes ces 
époques fi fçavamment recueillies , & 
deftinées à un corps d'hlfloire du Nouveau 
Monde , dont l’Auteur a formé le pro- 
jet. L’introduétion à l’Hiftoire du Ja- 
pon forme un /Z//vr(? préliminaire. ^ qüi 
n’eft pas le moins curieux , puifqu’il 
• lom.X, C •' 
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s’y agit non- feulement de la defcrip- 
' don Géographique des Ifles qui com- 
pdfenc l’Empire du Japon , mais en- 
core d’une idée générale du gouver- - 
nement &c des moeurs des Japonois , 
avec des détails tirés principalement 
de l’Ouvrage de Koempfer , cet Alle- 
mand , dont on a publié il y a quel- 
ques années une Relation du Japon , 
oi\ il avoir fait quelque fejour. * Le 
P. de G. lui rend juftice , & convient 
qu’il eft eftimable pat Tes recherches 
& par (a candeur ; mais ilajoûte , qu’à 
l’exemple de la plûpart des Ecrivains 
Proteftans , il ell partial fur les matiè- 
res qui concernent la Religion. 

Comme il y a eu autrefois beau- 
coup d’Ouvrages publiés touchant le 
Japon , dont la plûpart ne font néan- 
moins que des Relations de Million- 
naires , où il s’agit principalement de 
faits qui regardent le progrès duChrit 
tianifme dans cet Empire , le P. de C. en 
réunilTant ce qu’il a trouvé dans les 
Mémoires de Koempfer ’^* & dans les 

* L’Ouvrage Allemand de Koempfer a été 
traduit en François fur la verfion Angloife d’un 
S'uilTe nommé Gaipard Scheuchzer , Sc imprimé 
à la Haye 173 t. 3 vol in-ii. 

**^ Nous avons un Ouvrage intitulé : 
hajfadts mémorables de la Compagnie des Indes 
.Orientales des Provinces Unies ven l’Empereur 
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divetfes Relations de ces Miffîonnâî- 
res , où les révolutions arrivées au Ja- 
pon font racontées , a fçu en compofer 
une Hiftoiré politique, civile, ôc Ecclé- 
(iaftique du Japon , où néanmoins la 
partie EccléUaftique domine extrême- 
ment. Le Livre en doit être plus pré- 
cieux à tous ceux qui prennent part à 
Létat du Chriftianifme dans le nouveau 
monde, il leur fera déplorer fa déca- 
dence , & peut-être (on entière extinc- 
tion , dans un vafte pays , où il a été 
autrefois fi heureufement annoncé ; ils 
y. admireront aufli plufieurs miracles.’ 
Je ne vous entretiendrai aujourd’hui 
' que du Livre préliminaire. 

Ce Livre débute par la defeription 
Géographique de toutt s les Iflcs qui 
forment l’Empire du Japon , dont il 
y. en a trois principales', fçavoir , la. > 
grande Ifle de Nipon , 'celle de J^imo , s 
qui eft moins grande , & celle de XL 
coco , 'la plus petite des trois. Quoique 
la Carte , qui accompagné cette def- 
eription , foit (çàvante , on eft fâché 
de n*y point trouver l’île AeBuneftina^ 
qui dépend de l’Empire du Japon , & 
qui eft éloignée de 500. lieues àl’Eftde 
nie de Fat^Jfo, Mais comme on n’en 

M Japon. Ce Livre , oii il y a quelques Pièces 
cütieufcs , eft rempli de beaucoup de faulTecés. 

Cij 
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fçait pas la poficion au jufte , & qu’elle 
n’eûc pû être placée fur la Carte, fans 
en augmenter trop confiderablçment la 
grandeur , il eft à croire que c’eft ce 
qui l’a fait fupprimer. Au refte je fuis 
furpris que l’Auteur , par rapport au 
pays de Kamptfchatka Ôc d’Teco , n’ait 
point profité de la Carte du Capitaine 
Berings , envoyée par le Czar Pierre le 
Grand , en lyn , aux extrémités de la 
Tartarie Orientale, pour en tirer le 
plan, & qui à fon retour en 17 jo fit 
préfent au feu Roi de Pologne de la 
Carte qn’il avoir tracée fur les lieux. • 
Cette précieufe Carte ayant été heureu- 
fement communiquée au P. du Halde , 
M. d’Anville n’a pas manqué d’en faire 
ufage. Cependant le P. de Charlevoix a 
mieux aimé s’en tenir aux anciennes 
Cartes , & prendre pour fa boulTole M, • 
de laMartiniere. On lit page 8 un Ana- 
chronifme d’imprimeur, qui n’eft pçinc 
corrigé dansl’Errata; ( Philippe //pour 
Philippe II ) 

La peinture d’un auflî beau pays que . 
celui du Japon doit-elle fuffire à 
nous confoler d’en être aujourd’hui ■ 
exclus ? Le P. de C. par fon Ouvrage - 
nous en procure , pour ainfi dire , l’en^ ‘ 
trée, il nous guide ,& nous entretient 
agréablement & pieufemenç fiir U, 
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route. Le Leôeur parcourt avec liiî 
ces Ifles fameufes , fcmées de Villes 
très-peuplées , où régné une police ad- 
mirable, ♦ Il y voie des mailons d’une 
propreté & d’une commodité extrême , 
des jardins rians,& ordinairement plus 
beaux que les nôtres ; des ponts ma- 
gnifiques , des chemins agréables , qui 
femblent des promenoirs , & que l’on a 
mefurés avec des djftances marquées , 
qui rappellent les. pierres milliairCs des 
Romains -, & des portes réglées comme 
en Europe. Dans ces beaux chemins 
on rencontre une quantité d’hommes 
à cheval «, ayant lur la tête un large cha- 
peau de paille, fcTur le corps-un man- 
teau de pap er vernirté' quicouvie en- 
tièrement le cheval & le cavalier. Ce- 
lui-ci ne touche point à la bride de fort 
cheval ; c’eft. un valet qui la tient , &: 
qui marche au. côté droit, près de la 
tête chantant quelque chanfon joyeu- 
fe, pour le delennuyer & fou maître 
aulîî.Sur ces chemins mille hôtelleries 

* Les cinq grandes Villes du Japon font 
lAenco , leAo , 0(acn , Sueai , ^ Nay 2 gafa^ut.' 
Cette dernîere , qui eft la capitale de Tlfle de 
Ximo , & qui eft fituée dans la partie de cette 
Ifle , qui forme une pen'nfule , eft la plus pro- 
che de l’Emope , auiîî la plus connue. C’eft 
là que les Hollandois commercent aujourd’hui,' 
à l’exclufioa des autres Européens. , 
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charmantes ; par tout , jufqu’au milieu 
des bois , de petits cabarets charmans, 
où fe trouve tout ce qui cft qéceflaire 
à la vie j preuve de la vivacité du 
commerce qui régné dans l’intérieur 
du Japon ; car au dehors il n’y en a 
. prelque point ; aulîî les Japqnois en 
général font^ils peu riches. 

La loi , qui deffend rentrée de tout 
vailleau étranger dans les ports , té- 
- moigne , ce me femble , ou la foiblelfe 
de l’état , ou celle de l’elprit de ceux 
qui le gouvernent. Si les ports étoienc 
bien gardés, comme en Europe , qu’aux 
roit à craindre d’une irruption étran- 
gère une Nation auflî nombreufe 6c 
auHî courageufe que la Japonoilè / 

Revenons aux chemins du Japon» lU 
font continuellement couverts d’une 
multitude de voyageurs , qui y for- 
ment une efpeee de foule , mêlée 
mandians & de petits marr^ 
toute efpeee , 
leurs mer^ 

» notre 
« fe 
a> 
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» tontes les hôtelleries , furtout Jafts 
» les petits Bourgs ôc les Villages de 
» l’Ifle. Sur le midi ^ lorfque ces mal- 
» heureufes ont achevé de s’habiller & 

JJ de Te peindre , elles vont fe mettre 
»aux portes des maifons , ou fur des 
M parapets couverts , là elles invitent 
« efFrontement les palTans à préférer 
» leur hôtellerie aux autres. Il arrive 
JJ même fouvent qu’à force de crier te 
» de fc quereller , elles font un tinta- 
x> mate dont toutes les campagnes voi- 
» fines retentiflent •, c’eft ce qu’il y a 
JJ de plus fâcheux, tt L’Auteur parle 
en cet endroit d’un détordre beaucoup - 
plus^rand, te fort commun au Japon. 

Il remarque que les- hôtelleries y fonç. ■ . 

d’une propreté extraordinaire , la cou- 
tume étant de ne point quitter une . 
Auberge , fans avoir fait balayer te • '' 
nettoyer l’appartement qu’on y a occu- 

Î »é. Les Japonois trouvent les Hol- 
andois malpropres , quoique ce foit 
celle de toutes les Nations qui ait plus 
de foin de la propreté. 

On a appellé les Japonois nos ami- 
podes moraux. En effet , prendre le 
Diane pour la couleur du deuil , &-Ie 
noir pour celle qui marque la joye ; 
monter à cheval à droite , fe revêtir de 
fes habits de cérémonie dans U mai- 

C iiij 
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fon , &c les quitter quand on en Torr j 
faluer du pied , & non de la main ou de " 
la tête J c’eft ce qui fc pratique au Ja- 
pon. » Mais ce font là des chofes ( dît 
f> fenfément notre Auteur ) qui n’ont 
n nul rapport à la manière de penfer , 
3i encore moins aux fentimens du 
» cœur. Ce font de pures ufages , auf- 
•» quels un finiple caprice , ou quelque 
» chofe de plus indiflTérent encore peut 
«avoir donné lieu. « L’Auteur fait, 
voir enfuite qu’il n’en efl: pas ainfi de 
‘ce qui différencie les Chinois ôc les 
Japonois. Le parallèle qu’il fait de 
ces deux grandes Nations , mérite d’a- 
voir place ici , au moins en partie. ^ 

, » Le Chinois ne fait rien , qui ne 

»foit mefiiréj c’eft la fagelfe, qui réglé 
» toutes fes aètions. L’honneur eft le 
» principe fur lequel roulent toutes les 
» démarches du Japonois ; on diroit 
« que le premier met toute fa gloire 
j> à fuivre exaéfement les maximes 
. « d’une prudence prefque toujours ani- 
»> niée par l’intérêt , & que toute la 
« fagelLe du fécond confifte à ne s’é- 
« carter jamais des réglés de l’hoii- 
• M ncur , quelquefois fauftés , & fou- 
3> vent exceffives, qu’il s’eft prefcrites. 

. » De-là naiflent la plupart des vertus , 
»Sc des défauts de l’un & de l’a utre. 
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» Le Chinois eft circonfpeâ: , timide, 
»» modefte , paihble , d’une exattitude 
» la plus fcrupuleufe 8c la plusi^f mbar- 
» ralFante , lorfqu’il s’agit de marquer 
jjfonrefpett envers fes maîtres , fes 
»j parens 8c fon Souverain j mais dans 
»>des hommes du monde les plus ha- 
» biles à feindre , 8c les plus attentifs à 
j> rapporter tout à eux , cette révérence 
M extérieure n’eft pas toujours le fruit 
M d’une véritable affe6tion,& d’un atra- 
Mchement fincere à fes devoirs. D’ail- 
»» leurs , cette Nation e(l la plus inte- 
sïtéffce de l’LTnivers ; il femble mê- 
» me qu’elle en fafle gloire. La fourbe,. 
» l’ufure , le larcin , & le menfonge ne 
« font point difîàmans à la Chine , où 
» un Marchand furpris en faUîfiant fa 
» marchandife , croit en être quitte 
» pour dire : vous avez, plus d'efprit 
» moi. Le Japonois au contraire eft. 
» franc , fincere , bon ami , fidele juC- 
>» qu’au prodige , officieux , généreux , 
»y prévenant , fe fouciant peu du bien , 
»> ce qui lui fait regarder le commerce 
» comme une profelfion vile , aufîl n*y 
« a-t’il point de peuple policé ,.qui foie 
j> généralement plus pauvre , mais de 
» cette pauvreté que produit l’indé- 
» pendance , que la vertu rend refpec- 
i> table, & qui éleva û fort les premiers 

Cv 



» Romains au-defTus des autres üom* 

J) mes. On ne trouve chez le comniuiï 
» des Jj^onois , que le pue nécefTaire j 
mais roue y eft d’une propreté qut 
« charme ; &: leur vifage refpire u». 

contentement parfait , & un fouve-' 

» rain mépris de tout ce qui eft fu» 

« perflu. Toutes les richef^s de ce ^ 
« puiTant Etat font entre les mains- 
»> des Princes & des Grands , qui fça- 
î> vent s’en faire honneur. La magni- 
j> ficence ne va nulle part plus loin , & 

M nous n’avons peut-être rien dan» 
j> l’hiftoire des plus opulentes Mo- 
>} narchies , qui foit au-deftus de ce 
»V que l’on voit en ce genre au Japon» 
îj La merveille eft que le peuple voir 
» tout cela fans envie. S'il arrive même 
» qu’un grand Seigneur par quelqu’ac- 
«cident funefte , ou pour avoir encou- 
» ru la difgrace du Prince , tombe dan» 

» l’indigence , il n’eft ni moins fier ni 
»j moins refpeété que dans le tems de 
» fa plus brillante fortune -, Sc dans 
>» quelque milere que foit réduit un 
» Gentilhomme, il i e (e méfalliera ja- 
»> mais. Le point d’honneur eft égale- 
M ment vif dans routes les conditions , 

»> &'Un homme de la lie du peuple le 
» tiendra ofiènfé d’une parole un peu 
» moins mefurée que lui aura dit un 
» Seigneur , & fe croira en droit de 
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» lui marquer Ton reifentiment •, d’soit 
» il arrive que chacun efl fur fes gar- 
« des, & que tous fe refpeâenc mutuel- 
3j lemenc. Il en eft de même de la gra«- 
n deur d’ame, delà force d’efprit, de U 
» noblelTe des feiuimens , du zelc pour • 

33 la patrie, du mépris de la vie,& d’une 
« certaine audace , que tout Japonois 
» pqrte marqué fur îbn vifage , & qui 
JJ l’excite à tout entreprendre. Cela 
» n’eft point borné à ceux qu’un fang 
» illuftre diftingue des autres ; il n’eft 
JJ ni âge , ni fexe, ni état qui n’en four- 
33 niftent des exemples , qu’on ne fc 
JJ lalfe point d’admirer « 

JJ Les querelleurs ( ajoute notre Au- pag 
jjteur ) les mauvaises langues , les * 
«grands parleurs, font au Japon dans 
*» un fouveraiii mépris. On les y re- 
jj garde comme gens fans courage , 

•J ou qui penfent peu. On n’y foufFre 
33 point les jeux de hazard , ils paftent 
33 dans l’efprit de ces infulaires, comnié 
» un trafic fordide , ôc une occupa- 
jj^ion indigne de gens d’honneur .... 

JJ Du refte , cette Natjon eft altière , 

JJ remuante , vindicative à l’excès . 

JJ pleine de défiance & d’ombrage , & 

JJ malgré fa vie dure & fon caraéiere 
33 naturellement févére , elle porte la 
» diffolution plus loin peut-être qu’a^i- 

.Cvj 
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ij cuiié autre. Le Chinois eft plus morf 
» plus pliant, moins dangereux dans 
3) Tes haines , & s’il n’eft pas moins 
» diiîblu, il cache mieux Ton défordre. 

■n D’ailleurs , il a tout à craindre de la 
«rigueur des loix , qui ne tolèrent 
» point le fcandale en cette matière. 

3 j II eit. pourtant plus ai fé de ramener 
»» un J ipanois de les égaremens : il 
3 > plus vertueux par fentiment , & na- 
3 i turellement plus religieux & plus do- 
« cile , parce qu’il fuit plus la raifon. 

■ 3 ) Il aime la vérité , dut-il y trouver 
9} fa condamnation , & quand on lui a 
33 fait connoître qu’il a tort , il en con- 
3> vient de bonne foi j il veut hneere- 
»> ment être inftruit de fes obligations 
M & de fes défauts , & l’on allure que 
33 tous les gens de qualité ont chez » 
33 eux un domeftique de confiance, dont 
M l’unique foin eft de les avertir de 
33 leurs fautes. Enfin ce peuple a en 
»> horreur la mauvaife foi , & le men- 
»> fonge le plus léger eft puni de mort 
w au Japon. « 

Mais fuivons. l’Auteur dans certains 
détails amufans. Tel eft celui qui con- 
cerne l’habillement des Dames Ja- • 
ponoifes : Elles portent fous une robe 
flotante jiifqu’.à cent veftes ; ce qui eft 
incroyable. Plus une Dame eft quali- 
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fiée , plus grand eft le nombre de cë9 
veftes , qui font fi délices qu’on en 
peut mettre ( dit-on ) plufieurs dans la 
poche. Quand- les Dames de la pre- 
mière qualité marchent à pied par la 
Ville , ce qui eft fort rare , c’eft tou- 
jours avec' une nombreufe fuite* Une 
'troupe de filles magnifiquement pa- 
rées les fuivent , portant Tune des 
mules pour Madame , l’autre des mou- 
choirs , l’autre des confitures dans des 
baflînsj elles font précédées de femmes ^ 
de chambre qui environnent leur Maî- 
trefie , les unes avec des éventails , 
d’autres avec un parafol. Du refte la 
coutume eft que les Dames ne font ni 
ne reçoivent aucune vifite , qu’elles 
n’ayent un linge fur la tête^ Ces vifi- 
' tes ne leur font permifes qu’une feule 
fois l’année , & ordinairement elles fe 
font dans une voiture. 

Le Gouvernement du Japon eft fort 
fingulier. Ce pays eft fous la domina- 
tion de deux Empereurs , donc le pre- 
mier , appellé le Dairi , eft une foible 
puiftance fans autorité & fans fonétion, 
mais à qui cous les honneurs font ren- 
dus , & qui eft regardée comme une 
efpece de Divinité, Le fécond Empe- 
reur eft le Cnbofama. C’eft lui qui a tout 
l’exercice de lapuiflance impériale. U 
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gouverne ÙEtat en maître abfolu , faR4 
confulter le Daiti , &' fans lui faire au- 
cune parc de fes réfolutions. Cepen- 
dant le Dairi étoit autrefois le feul Em- 
pereur héréditaire: » Il eft dégradé,ce 
M n’eft plus qu’une omb re de majefté 
^ >» mais comme on a toujours continué 
.»de l’encenfer , & qu’il ne connoîc 
w plus de la fouverainecé que ce vain 
»» appareil qu’on lui a confervé , il s’en 
*> contente. Il n’eft point defeendu de ' 
»» fon trône ; mais 11 n’y régné pas , &: 

» il voit avec une infenfibilicé , que 
»» l’habitude & la néceftîté ont en quel- 
» que façon iuftifiée , un autre trône 
» élevé vis-à-vis du fien , moins idola- 
» cré à l’exterieur , mais où toute la 
j> puiftance réhde , celui qui y eft.alîîs 
‘ »> étant le centre des affaires & le pre- 
» mier mobile de ce grand corps. « 
Sous le Cubofama il y a encore plufîeurs 
Princes fubalcernes qui régiffent les 
Provinces de l’Empire , & qui ont le 
titre de Rois. Les Cnbofamas , qui 
étoient originairement les Généraliflî- 
mes des troupes de l’Etat , depuis envi- 
ron I JO ans , après avoir fubjugué ces 
petits Souverains , leur ■ ont confervé 
le cirre & l’éclat de la Royauté. « Mais 
» ce font des Rois de théâtre , qui 
*> rampent aux, pieds du trône impérial. 
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a» Sc que leur couronne ne garantit pas 
«« de la foudre. « 

La maniéré dont on rend la judice au 
Japon,eft fimple Sc conforme aux prin- 
cipes du bon fens & de l’équité natu- 
relle. Pour ce qui regarde l’exécution, 
des Sentences criminelles, on ne peut 
nier qu’il n’y-aic de la férocité & de la 
bifarrerie. De peur de périr fous la 
main du Bourreau , les criminels qui 
ont du courage fe fendent le ventre , 
s’ils le peuvent. Quelques-uns enjre- 
çoivent l'ordre du Prince, & c’eft le 
fupplice ordinaire des Grands pour le 
crime d’Etac. Celui des gens du com- 
mun eft la croix ou le feu. On leur 
coupe aufli quelquefois la tête. Quand 
on veut favorifer le coupable , on per- 
met à fon plus proche parent de Palier 
exécuter dans famaifon , ôc cette mort 
plus honnête rte flétrit ni celui qui la 
donne ni celui qui la reçoit. Cependant; 
le Suicide eft plus beau : aulîî la plupart 
de ceux qui font condamnés à mort , 
demandent avec inftance la permiflion 
de fe fendre glorieufemenc le ventre j 
Quand le criminel a obtenu cette grâce, 
il aftemble fa famille & fes amis , fq 
pare de" fes plus beaux habits , fait un 
difcours pathétique fur fa fituation ^ 

' après quoiil fe découvre le ventre d’uu. 
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àirgai , &s’y fait de bonne grâce une 
ouverture en croix. Quelqu’hornble 
que foie le crime qu’on a commis , ce 
noble genre de mort en efFace la honte : 
le criminel palTe pour un homme cou-' 
rageux,& fon fupplice ne laide aucune’ 
tache à fa famille. 

Le détail 'de la Police, qui s’obferve' 
dans les grandes Villes , renferme des 
précautions exceffives : fi ces précau-* 
lions adurent l’autorité , elles réduifenc' 
auïïi'les Sujets à une cfpece d’efclavage. 
Qiie penfer d’un gouvernement , dont 
la félicité publique doit être robjet,5c 
qui cependant ruine la liberté qui en elV 
le fondement ? Voici pourtant un ufa- 
ge adez fenfé. » Si- un habitant veut 
» quitter la rue où il demeure, il doit 
« d’abord s’adredér à VOttona de celle 
« où il veut aller loger , lui préfenter 
» une Requête , lui expoferles raifons ' 
-» qui le portent à changer de logis , & 
y> accompagner fon placer d'un plat de 
» poidon. L’Ottona , avant que de lui 
w répondre , s’informe de fa conduite , 

*> de fon caraétere , de fa profeffion •, 

» puis il envoyé Jfbn Medager à chaque 
» habitant de fon quartier , pour fça- 
» voir s’il veut bien confentir à rece-’ 
» voir le nouveau fujet qui fe prefente. 

» Si quelqu’un -d’eux s’oppofeà fa ré-' 
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»> ception , ou a quelque reproche à lui 
M faire , par exemple , qu’il eft adonné 
» àl’y vrognerie,ou enclin à quelqu’au- 
»» tre vice.La Requête eft rcjeitéejmais 
« s’il obtient ce qu’il délîre^il faut qu’il 
«demande au Greffier de la rue qu’il 
n quitte un Certificat de fes vie &c 
i>mœ\;irs,& des Lettres de Congé , 
JJ qui doivent être fignces de fon Otto- 
» na. Il les remet enfuite au Meftager, 
j> qui les porte à l’Ottona de l’autre 
» rué , lequel prend auffi-tôt le Su- 
» pliant fous fa proteélion , &l’incor- 
» pore parmi les habitans de fa rué jil 
» commence aulll dès ce moment à ré- 
« pondre de lui , mais non pas pour le 
» paffé. Le nouvel habitant , dès que 
« fon nom eft infcrit fur le Regiftre du 
«Quartier où il va demeurer , com- 
cc mence par régaler la Compagnie 
M dont il eft devenu un des membres , 
» & quelquefois il invite à ce repas 
'« toutes les autres Compagnies de la 
3» rué , il doit enfuite vendre fon an- 
» cienne maifon , & il ne le peut , fans 
»» avoir le confentemenc unanime de 
»> tous les habitans de la rue où elle eft 
>> fituée , & qui peuvent s’y oppofer 
« par rapport à l’acheteur , qu’ils ne 
» connoift'ent point , ou qui ne leur 
» convient pas. Si on, ne lui fait fur cela 
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m aucune difficulté , rien ne l'arrcte 
n plus ; mais Tacheteur doit payer un 
»» droit , qui eft ordinairemeut de huit 
» pour cent , & quelquefois de douze , 
» du prix dont il eft convenu avec le 
» vendeur. Cette fomme eft mife dans 
7> le Tréfor public , au profit commun 
»> des habitans : une partie leur eft dif- 
»> tribuée également ; l’autre fert à un 
w grand repas , où apparemment tous 
i» les Officiers du Quartier font invités. 
n Le nouvel Habitant fait enfuite & 
reçoit les vifites de cous ceux de foii 
» Quartier j tous lui font offre de leurs 
n fervices , l’afluranc de leur amitié , 
■» & lui promettant toutes fortes de fe^ 
f» cours dans le befoin, «c 

Voici un autre coutume par rapport 
aux héritages , qui paroîtra finguliere. 
» Dès que les aînés des familles font 
» parvenus à l’âge viril , les perès fe 
» retirent , & leur remettent tous leurs 
V) biens , ils ne s’en réfervent qu’au- 
» tant qu’il leur en faut pour fublîfter 
f» dans leur retraite , & pour l’entre- 
» tien de leurs autres enfans. La parc 
» de ces cadets eft affez modique.Qaanc 
n aux filles , elles n’emportent , lorf- 
» qu’elles fe mari ent , que ce qu’elles 
» ont fur elles : on ne fçait en ce Païs- 
»>làce que c’eft que de mettre une 
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» femme à l’enchere.»» Ainfi les filles ne 
portent point le bien de leur famille 
dans des familles étrangères. Cette 
coutume n’eft-elle pas plus fage encore 
que la fage coutume de Normandie > 
Je ne m’étendrai point fur ce qui re- 
garde les diflFérentcs Religions du Ja- 
pon J où il y a une infinité de feéles ^ 
parce que dans, cet Empire la tolé- 
rance civile de toutes fortes de Reli- 
gions eft établi. La feule’' Rreligion 
chrétienne y eft aujourd’hui profcrite. 
Je remarquerai feulement qu’il y a au 
Japon une feéte appellée la feébc des 
Jïdoraltjîes , qui font une efpece de 
Déifies. » Tandis que le Chriftianifme 
M étoit florilfant au Japon , dit l’Air- 
» teur, les Moraliftes palferent pour 
»> lui être favorables : on les foupçon- 
î>na même' de n’avoir p^s changé de 
>» penfée fur cela , lorfqu’on prit U 
» réfolution d’exterminer une Religion 
»» devenue odieufe & formidable' aux 
» Souveraiiîs. Pour s’alTurer d’eux fur 
» ce point qui étoit regardé comme 
V une affaire d’Etat , on les obligea de 
n choifir dans les deux Religions une 
» Sedle , comrne tous les autres Japo-, 
» nois.-. , . Depuis ce tems-là le nom- 
j> bre de ces Philofophes eft fort dimi- 
» nùé. Il faut même qu’ils foienc tics- 
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h circonfpeds pour lire leurs Livres ; 
» qui croient autrefois les délices & 
»> l’admiration de toutes les perfonnes 
»> d’elprit. « Ces Moralifles qui Ce mo- 
quent des Faux- Dieux & des Idoles , 
font fort haïs des Bonzes ,dont le zele 
fougueux & puilTant a fçu armer Paü- 
torité contre eux , & eft enfin venu à 
bout de les détruire prefquc entière- 
ment. 

L E-T T R E 

DeM.»*’àM. l’Abbé D.F. 

W 

S ur le noHveAH Livre de M» Rame au, • 

M ONSIEUR, 

»> La leéture & l’examen des Ouvra- 
» ges nouveaux faifant une partie de 
n vos amufemens littéraires , je me per-' 
n fuade que vous tenez peut-être ac- 
« tuellement en vos mains celui quf 
« vient de paroître fous le titre deGéné- 
3) ration harmonique , &c. & l’on doit 
« efperer que vous en donnerez l’ex- 
« trait. C’eft fur cela même, Monfieur, 
» que je crois devoir vous faire parc 
»> d’une reflexion que j’ai faite à la iec- 
M cure de cet Ouvrage. • 


» Nous avons vû dans le Mercure 
du mois de Juin dernier l’extraie d’un 
j> Difeours prononcé à l’Académie des 
»> Sciences par M. de Mairan , fur la' 
>» propagation du Ton. Par cet extrait , 
V & plus anciennement encore par ce 
M qui eft rapporté dans la page ii des 
«Mémoires de l’Académie de 1720 , 
» on juge que M. de Mairan avoit ima-' 
« giné une hypothefe confiftant à ad- 
» mettre dans L*air autant de particules de 
M differente élafticité , & capables par 
n la de vibrations d^ autant de differentes 
» durées , y a de tons differens dans 
» les corps fonores , ou cjue nous avons de 
SI perceptions en vertu des differens tons qui 
SI frappent notre organe. Qe même extrait 
SS nous apprend encore que M. de Mai- 
» ran dans Ton Difeours s’eft difpenfé^ 
»» d’entrer dans aucun détail, avertilfant 
SS qu’un célébré A/uJscien allait faire pa- 
»» roîcre un traité de Mufique , qui 
» portoit fur cette même théorie. 

» Voilà précifément , Monfîeur , ce 
>j que je ne trouve point dans le Traité 
j> de la Génération harmonique de M. Ra- * 
»meau:Je dis plus -, c’eft ce que je 
SS n’y cherche pas , d’autant moins , 
» que rien ne me paroît plus indiflFe- 
ss rentaux principes , aux propofitions 
« aux expériences , que donne M, Ra*» 
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f> meau , qu’une hypothéfe de parties 
M intégrantes , fiifceptihles de vibrations 
de differentes durées ^ & capables par là 
« de retenir & de tranfmettre jufcju'à Vo^ 

» reille tous les fins du corps finore , &c. 

» M. Rameau envifage la génération 
» & la progreffion des fonsril commen- 
w ce par établir fes propofitions , & Tes 
» propofitions deviennent des moyens 
» pour expliquer les expériences qu’il • 
» indiqué. Or je vois dans le tableau 
« qu’il me préfente, que toute fa Géné- 
»»■ ration harmonique n’a d’autre fyftc-‘ 

»* me ni d’autres principes que les expé- 
>» riences qu’il m’a montrées. Il me fait 
»> diftinguer dans un corps fonore des 
••'réfonances fenfibles à l’oreille.J’y dé- 
»^couvre que le'fon grave & le fon 
»> aigu ont l’un fur l’autre une puilfance - 
«'réciproque ; il me donne en confié- 
»>.quence plufieurs Expériences phyfi-’ 

« ques &c géométriques , dont quel- 
« ques-unes lui font communes avec le 
« P. Merficne , Wallis & Sauveur je 
«vois dans tout l’Ouvrage le Phyfi- 
« cien & le Géomètre , avant d’y voir 
« le Muficien , qu’on noiis avôit fieule- 
«’ment annoncé. Je m’en tiens donc 
«aux démonftrations qu’on me donne: 

« Cependant je me rapelle l’hypothefie 
« de M. de Mairah 5 je la trouva agréa-'- 
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n blement imaginée ; je la trouve mê- 
*> me facisfaifante , en ce que les expé- 
» ricnces de M. Rameau n’y oppofent 
» rien: mais cette meme hypothelejqui, 

» fuivant le Difeours de M. de Mairan 
n à l’Academie , femblolt être le germe 
n & la racine du traité de la Généra- 
M tion harmonique , ne fçauroic être 
»> regardée que comme une fuppofition , ' 

M pure & finiple , applicable ou non , 

J» aux propofitions & aux expériences 
» de M. Rameau. Je ne vois donc au- . 

» cune raifon qui ait pu faire envifagec 
» à M. de Mairan fon fyfteme , comme 
« la bafe de la Génération harmonique 
»> traitée par M. Rameau, fi ce n’eft 
» quelqu’égard particulièr qu’il a bien 
» voulu avoir pour cet habile Mufi- 
»> cien , en alTociant le traité qu’il a vû 
»> de lui à fes Méditations philofophi- 
8» ques ; & ce qui me confirme dans 
» cette penfée , c’eft que TOuvrage dç. 

M. Rameau étoit alors fous fes yeux, 

» fournis à fon examen. Mais d’autre 
M'part , il eft aifé de comprendre que 
»> M. Rameau s’eft volontiers appro- 
« prié I’hypotIiéfe,fentantbien que c’é- 
»y toit honorer fon Ouvrage d’un nou- 
« veau titre, ou dans la vue peut-être 
i> d’obtenh un fufFrage , où le célébré 
M Académicien auroit eu quelque inte- 
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to rêc à le flater. Mais, fî M. Rameau a 
» eu cec objet , c’eft qu'il a voulu fe 
'» faire illulion. La modeftie de M. de 
« Mairan le rend inaccelîible aux traits 
« par lefquels on voudroit le léduire , 
« &c nous voyons que fi M. Rameau 
3i marie Tes principes & fes expérien- 
*3 ces à l’hypothéfe de M. de Mairan , 
« M. de Mairan lui échape , & renvoyé 
»s l’honneur des premières idées de cette 
« hypothefe à M. Newton , qu’en effet 
« il n’a qu’imité. 

«Quoiqu’il en foit , l’Ouvrage de 
» M. Rameau me perfuadera qu’il con- 
» noît la génération & la progreflîon 
i> des fons ; mais je l’ai dit , & je le ré- 
» péte , c’eft le goût feul qui en fait le 
» choix , & c’eft le choix feul qui peut 
« nous plaire ; 8c comme cela mérite 
» de devenir l’objet d’un nouveau tra- 
wvailpour M. Rameau , je lui con- 
M feillerois de s’y appliquer à l’avenir 
plus qu’il n’a fait jufqu’à préfent. 

« J’ai l’honneur d’être, Monfieur, &c. 

11 paroit que l’Auteur de cette Lettre 
a été plus délicat fur la gloire de M. R, 
qu’attentif à la fignification des paroles 
qu’il a cru pouvoir la blefter. 

Je fuis , ôcc. 

Ce II tiAmt 1737 * 
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LETTRE CXXXIX. 

M . Rameau , ce nouvel Orphée Généra, 
Plîilofophe & Muficien , & qu’on pour- f'of’ 
roit appeller l’Archimcde de THarmo- 
nie , apres avoir publié,, Monfieur , en 
1711 ton Traite de V Harmonie réduite à 
fes principes naturels , & en 1 726 Ton 
Nouveau fyftême de Mujîque Théoricjue- ^ 
vient de mettre au jour un Livre enco- 
re plus Tublime fur le même fujec j in- 
titule , Génération Harmonuyue * , ou 
Traité de Mujique théorique & praücfue, 
L’Ouvrage eft dédié à l’Académie 
Royale des Sciences , dont [’Auteur ne 
fait pas un faux & fade éloge , lorfqu’il 
lui dit : » La Mufique n’eft pour le 
» commun des hommes qu’un Art def- 
» tiné à l’amufement , & dont il n’ap- 

* A Paris chez Prault. 1737. in S. 

Tome X, . ^ D 

\ 

7 ' ' ' 
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» jsartîent qu au Goût d*entanter & de 
»> juger les productions. Pour vous elle 
» eft une fcience fondée fur les piincU 
» pes , & qui en enfeignanc à flatcer l’o- 
n reille , fournie à la laifon de quoi 
M s’exercer. » 

La Mufique eft en effet une Science 
phy/ico-mathematiijue , qui offre à l’efprit 
& aux fens tous les rapports poflibles , 
par le moyen d’un corps fonore mis en 
mouvement •, au lieu que dans les au- 
tres parties des Mathématiques l’efpric 
n’eft pas ordinairement aidé par les 
fens pour appercevoir ces rapports. Ce 
qu’il y a de fingulier , eft qu’avec ce 
fecours des fens, c’eft la partie des Ma- 
thématiques où l’on a fait jufqu’icî 
moins de progrès. Malgré les recher- 
ches laborieufes & les découvertes ad- 


mirables de M. R. il y a encore bien 
des voiles, qui nous dérobent les myfte- 
res de la fcience harmonique. 

Si on l’en croit , La Bajfe fondamen^ 
M taie efi L’ unique Bonjfole de l'oreille ; elle 
' J) eft le guide irrvijîble du ALuficien ^ qui 
M l’a toujours conduit dans toutes fes 
» productions , fans qu'il s’en foit en- 
» core apperçu ; mais dont il n*a pas 
« plûtôc oüi parler , qu’il l’a regardée 
M comme fon propre bien. Je connoiC 
- M fois déjà' cette baffe fondamentale , a 
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ï> t’il dît j cèpendanc s’il fe fût bien exa- 
» mine , il auroic dit fimplement , je la 

" Tentois C’étoit déjà beaucoup 

» pour moi (continue l’Auteur) d’avoir 
»> découvert cette BaiTe fondamentale, 
»» telle que je l’annonce dans mon 
» Traité de l’Harmonie. On peut dire 
»que c’eft le plus pur raïon d’une lumie- 
» re, dont d U vérité la fource m*éioit encore 
inconnue. J’ai commencé .à Ventrevoir 
»> fource dans mon nouveau fyf- 
*> terne , 8c je crois maintenant la toucher 
♦> de près. »> Vous voyez que M. R. né 
tait encore <\\ï entrevoir , il eft encore 
un peu dans robfcurité. Il marche à 
tâtons J il touche de près , mais il ne 
encore. Il n efl pas même 
bien fur de toucher ^ il le croit feulement. 

Il y a long-tems que l’on fçavoit , par 
les Obfervations du P. Merfenne & de 
Wallis , & par celles de M. Sauveur , 
qui les avoir empruntées d’eux , que le 
Ion que produit un corps fonore eft 
toujours accompagné de fa tierce ma- 
jeure & de fa quinte, ou de fa dix-feptié- 
me & de fa douzième , fons qui équi> 
valsent à la tierce & à la quinte , dont 
il font l’odave. C’eft ce que M. R. ex- 
plique dans fon premier Chapitre 
« L’air agité , dit-il , par le choc des ' 
#> corps lonores produit le fon , & for- 

Dij 
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i> me pour lors un certain nombre de 
» vibrations qu’il reçoit de ces mêmes 
M corps,& qui répond à leur longueur , 
»» grofleur , ou tenfion : de forte qu’à 
w mefure qu’ils font plus ou moins 
« grands , plus ou moins gros , plus ou 
» moins tendus , le nombre de ces 
» vibrations augmente ou diminue 
« dans un même tems donné j d’oà 
« nous concluons que le rapport quîfe 
}) trouve entre un certain nombre de 
»> ces vibrations & un autre , eft celui 
» des difFérens fons qui en nailTent. » 
Voilà ce que prefque perfonne n’igno- 
re : ce qui fuit eft un peu plus cu- 
rieux. 

«Nous devons fuppofer (dit l’Au- 
« teur ) l’air divifé en une infinité de 
M particules , dont chacune eft capable 
» d’un ton particulier. Lorfque par 
«exemple on entend à la fois les deux 
« fons de la quinte , dont l’un fait deux 
» vibrations , pendant que l’autre en 
« fait trois , on ne conçoit pas com- 
« ment la même maftc d’air peut four- 
« nir dans un même tems ce difFerenc 
« nombre de variations j à plus forte 
« raifon encore s’il fe trouve un plus 
« grand nombre de fons enfemble : au 
« lieu qu’il eft bien plus plaufible d’îma- 
» giner en ce cas , que chacun de ces 
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» fons naît d’une mafle d’air particu- 

liere , dont le nombre des vibrations 
3 i renferme le degré du ton qui nous 
» afFeéle pour lors. 

Cette idée ingénieufe eft imitée du 
fyftême de M. Ne'ji^ton fur la Lumière , 
par M. de Mairan , comme M. de Fon- 
tenelle le rapporte dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences ( année 
1720 , p. II. ) ôc comme le rcconnoît 
M. de Mairan lui- même dans la f<ÿa- 
vante Dilîertation * qu’il lût il y a quel- 
ques mois à l’Académie des Sciences , 

& dont l’Extrait fe trouve dans le Mer- 
♦ 

cure du mois de Juin dernier. 

» Un cprps commenfurable ( pour» 
»>fuit l’Auteur} mis en mouvement, 
a communique Tes vibrations , non- 
» feulement aux particules de l’air , ca. 
>» pables des mêmes vibrations , nlkis 
*• meme à toutes les autres particules 
» commenfurables aux' premières : & 
y* ces diflFerentes particules réagiffant à 
wleur tour fur ce même corps , aufîî- 

* Voyez dans le Mercure de Juin dernier 
l’extrait d’un Difeours de M. de Mairan fur la 
propagation du Son. Si ce ryftême de M. de 
Mairan ne fait rien à celui de M. Rameau , 
comme on le prétend , pourquoi ce dernier 
l’a-t’il employé dans fes Théorèmes. Voyez^ 
la Lettre fur le nouveau Livre de M. R. dans 
la feiiille précédente , p. 



» bien que fur tous ceux qui renvi-, 
>» ronnenc , tirent non-feulement diffé-* 
» rens Tons des difFcrenies parties ali- 
»> quotes de ce premier corps , & pai;- 
» là lui, font rendre des fons plus ai- 
» gus que celui de fa totalité v mais 
» elles agitent encore tous ceux d’a- 
n lentour , qui font capables des mê- 
a> mes vibrations , & les font quel- 
, » quefois même réfonner, A l’égard 
M des vibrations plus lentes que celle 
»> du corps total , fi elles ne peuvent 
»» avoir d’aékion que fur de plus grands 
M corps , elles fervent dirmoinsà forti-, 
M fier le fon qui les occafionne. >> On. 
trouve ici fept expériences, aif^es à con« 
cevoir & à foire , qui prouvent manr- 
feftement ce qui a été avancé touchane 
les vibrations réciproques. Je n’en cU 
terfi qu’une. 

» Prenez une viole ou un violon- 
» celle , donc vous accorderez deux 
«cordes àla rz® l’une de l’autre» Réglé» 
a la grave, vous verrez frémir l’aiguë^ 
«vous l’entendrez peut-être même ré* 
« fpnner , & vous l’entendrez indubi- 
«tablemenc , fi vous l’effleurez avec 
«l’ongle pendant qu’elle frémit.Reglcz 
« enfuite l’aigue , vous verrez noii-feiu 
« lement la grave frémir dans fa cota- 
» licé J vous la vettez encore fe divu 
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n fer en trois parties égales , formant. 

trois centres de vibrations entre 
»> deux nœuds , ou points fixes. Pour 
« s’alTurer que la corde grave frémit 
»> dans fa totalité , pendant qu’elle fc 
«divife en trois lorfque l’aigue eft 
>» raclée , il faut y effleurer les points 
M fixes avec l'ongle •, & on la fentira 
»» frémir en ces endroits , où pour lors. 
» ce frémiffement eft imperceptible à 
» l’œil. » 

L’Auteur rend raifon de cette e^pé* 
rience. » La 12'. (dit-il) eft en rapport 
»» d’ I à 3. La corde grave y contient, 
n trois fois l’aigue. I. en eft la pins 
>i grande commune mcfure d’où î’ai- 
*> guë frémit dans là totalité quand la 
H grave réfonne , au lieu que celle-ci. 
» frémit non-feulement dans fa tota- 
n litc , mais elle fe divife encore en j ^ 
» quand l’aiguë railbnne*, pour rendre, 
» cette plus grande commune me- 
i> furc. » 

M. R. remarque enfuite , que dans 
une pareille expérience les cordes doi- 
vent être parfaitement d’accord , ôc 
qu’il faut en avoir deux ou trois ai-' 
guës à l’uniffbn , pour augmenter leur 
puilTànce fur la grande. L’effet en fe- 
ra plus fenfible par ce moyen. 

Poux prouver que la tierce 5 c U 
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quinte réfonnent toujours enfemble 
dans tout corps fonore , je rapporterai 
cette expérience , qui eft à la portée de’ 
tout le monde. « Sufpendez une pinî 
w cette à un cordon un pèü mince, \ 
»> dont vous appliquerez chaque bout à' 
» chaque oreiiie. Frappez-la : vous n’y' 
jjdjftinguerez d’abord qu’une confufion 
»defons , qui vous empêchera d’en 
M pouvoir apprétier aucun : mais les 
M plus aigus venant à s’éteindre infen, 

» fiblementjà mefure que la réfonnance 
« diminué de force , le plus grave , ce- 
wlui du corps total, commence à s’em- 
j) parer de l’oreille , réfonnant comme 
J* un des Tons graves du Bourdon de 
w l’Orgue , qu’elle apprétie pour lors 
«facilement, & avec lequel elle diil 
'»» tingue encore fa ii® & fa 17* ma- 
w jeure , c’eft-à-dire fon y & fon j j 
quelquefois Tun des deux feulement, 
«félon l’atte’ntion qu’on y apporte , 

» en réitérant l’afte plufieurs fois. Lori^ 

»> que la pincette ne réfonne plus , 
«foufïlez delTus le pins fort que vous 
« pourrez j vous y fentirez d’abord la 
w même confulion , mais qui fe difli- 
>> pera beaucoup plus promptement, 

» pour vous faire entendre ce qui vient 
» d’être expliqué. » L’expérience de 
là Trompette , ou du Gor de chalTe, ex- 
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pliquée par le Pere Merfenne , rap- 
portée par notre Auteur , ell encore 
très-curieufe , & il_en tire des conclu- 
fions adez inutiles pour l’art de la Mu- 
fique, mais dont la Phyfique peut s’en- 
richir. 

Lefon, confideré comme objet phy- 
fique de la Mufique , eft toujours trt~ 
fie de fa nature , 8c n’eft apprétiable. 
dans quelque corps fonore quecefoîr, 
qu’a la faveur des trois Ions difféiens 
qui réfonneiit enfemble. Le fon grave 
&’dominant , que l’Auteur appelle /o«- 
damental , ( & qui ell fa Bajfe fon la- 
mentale ) y eft toujours accompagné de 
deux autres fons , qu’il appelle harmo- 
niejues ^ avec lefquels il comprend l’oc- 
tave qui n’eft cependant pas un ve-* 
ritable accord , mais une é'^uïfonance. 
Si ce ton fondamental change de ton , 
ou de de^r^ , il n’en eft pas moins ac- 
compagne de fes mêmes fons harmo- 
niques j fa II* & fa 17* majeure ré-'^ 
Tonnent toujours avec lui dans le mê- 
me corps fonore. Notre Auteur con- 
clut de-là que le fon doit toujours 
être réputé triple de fa nature dans 
l’ordre de la proportion harmonique. 
Tout cela eft aifé à comprendre , parce 
qu’il ne concerne que l’objet phyfique 
de la Mufique. 
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A Pégard de l’objet mathématique ^ 
qui coiihfte dans les nppoits qu’ont en- 
tr^eux les Tons en proportion harmoni- 
que , cette matière renferme trop de 
difcuffions , trop de combinaifbns y 
trop de réfléxions profondes ^ pour 
pouvoir être traitée ici. Il ne con- 
vient point d’effleurer de pareils fujets. 
Il faut étudier le Livre de M. R. Mais 
comblera de perfonnes font en état de 
Létudier ce Livre ? Je puis avancer ici 
qu’un (impie Géomètre , ou un fimple- 
Muiîcien ne l’entendront point. Il faut 
être tout-à- l'a. fois Mulîcien de fpécu- 
culation & de pratique , c’eft-à-dire , 
verlé & dans laScience 5c dans la Rouw 
tine harmonique. Pour ixroi , qui n*aî 
pas la préfomption de croire entendra 
ce Livre en entier , j^’ai pourtant l’a- 
vantage d’en comprendre affèz pour 
me faire une haute idée delà capacité 
de l’Auteur , & pour pouvoir augmen- 
ter le peu de connoifTances que j’aî 
en ce genre. Pour le confoler de ne 
point entendre l’Ouvrage en plulieurs 
endroits , qu’il feroit doux de pouvoir 
foupçonner l’Auteur de ne s’être pas 
quelquefois entendu lui-même !" 

Ce quM ajoûte ( p. 40. ) par rapport 
au fon qui fuccede au Ion fondamen- 
tal , ôc qu’il prétend être fondamental 
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ëc non harmonique , eft une dlTcuf-- 
fion autant mécaphyfique que mathé- 
matique. » Des qu’on palTc d’un fon à 
>j un autre I félon lui , on change de 
» corps fonore. Chaque degré de la 
» voix , chaque tuyau , chaque corde , 
«chaque touche font autant de corps 
» fonores difFerens par conféquenc 
» autant de fons fondamentaux difFé- 
» rens. « De cette fucceiïion ainfi re- 
connue pour fondamentale , il fuit que 
chacun des fons y porte fon harmonie 
particulière , puifque chacun y eft en-, 
tendu dans fon corps particulier. De 
forte qu’autant de nouveaux fons fon- 
damentaux , autant de nouvelles har- 
monies. L’Auteur tire de ce principe ' 
fécond un grand nombre de conféquen- 
ces , que j^approfondirois avec lui , fi 
cela étoit facile , & fi j’étois d’humeur 
de me donner ta micraine. Une difS- 
cultéfur l’Infini embarra (Tant le fameux 
Ariaga , ce grand fuppôt du Péri pat é- 
tifme J foffem ad hoe re/pondere , dit-îl , 
£eb noh mihi frangere eaput. 

Apres tout, autant que tout cela eft 
magnifique & fublime.quant à la fcicn- 
çe , autant , ce me fembîe , cela eft-it 
Tain & déplorable , quand à l’art.. Ima- 
mnez-vous un Maître de danfe,qui vou- 
lant cemonter aux principes naturels 

U vi 
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du mouvement libre & cadencé des jam- 
bes & des bras ôc en touchrr de près la 
fùHrce , donneroic un fçavant Traité 
d’Anacomie , pour faire connoîcre par- 
faitement toutes les parties qui compo- 
fent la jambe & le bras , la mefure de 
ces parties , les rapports des nerfs , 
des tendons, des mufcles , & leurs ac- 
tions réciproques, caufe fondamentale de 
tont&faltatlon. Que de fcience perdue, 
par rapport à l’art de la Danfe ! Aquoi 
ferviroien\: toutes ces belles fpécula- 
tions à un Danfeur ? Et le Maître de 
Pliilofophie de Moliere ne débite-t’ü 
pas de fort belles chofes fur la façon 
de former le fon des lettres , & d’arti- 
'culer les fyllabes ? Pourquoi en rit- on ? 

M. Rameau eft néanmoins perfuadé 
que ces nouvelles découvertes fur la 
Éa^e fondamentale y & fur les progrefftons 
harmoniques , lui ont donné le moyen 
de parvenir à la véritable connoiflance 
des régies de l’Art ; & il fe plaint de 
ces Muficiens de pratique , qui méprifcnt 
la fource de la fcience dont il fe parent. 
«Aquoi fervent tous ces calculs ( dit 
« un Muficien de cette efpece ) à quoi 
« bon tous ces commas ^ lorfqueje fais 
« de la bonne Mufique fans cela ? Il 
«voit à préfent (répond M. R. ) ^ 
» quoi cela fert » Ce n’eft pas fans 
douce à faire delà Mufique bifarre,fans 
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expreflîon & fans goûr. Avec tant cîe 
fcience iSc de (î beaux calculs, pourroîc-^ 
on ne pas chaimer les oreilles ? Cela 
n’eft pas poiïible. /I voit h préfem k cjim 
cela fert î Pour moi je ne vois point de 
Muficien , qui le voye. 

En efFec , M. R. prétend ( p. loo. ) 
que le principe de la BaJJe fondamentale 
s’étend inf^Hss fur le goût , Sc fur quan- 
tité de moyens de varier l’harmonie , 
le chant , le delTein , & le rapport des 
differentes parties de la Mufique.Mais 
il n’eft pas aifé de le peiTuader que des 
fpéculations féchcs & abftraites puif- 
^ fent contribuer , dans quel qu’art que ce 
foit , à la pcrfeétion de l’art & du goût ; 
Les préceptes de la Rhétorique pour- 
ront donc fervir à former un Ora- 
teur. Les Poétiques vont donc avoir 
la vertu de faire des Poètes. Pour tous 
les arts qui dépendent du génie & 
du goût , on croit communément que 
les élémens & quelque régies ftmples 
& pratiques peuvent fuffire. C’eft mon 
fentiment. Etudions les grands modèles 
pour nous former le goût: quant à l’in- 
vention , c’ert le génie feul qui inf- 
pire le neuf , ce génie , qui ne fit 
jamais le ftérile copifte , ni le rampant 
imitateur. Phyfique , Mathématique , 
Métaphifique , Sciences fublimes; vos 
pâles flambeaux ne nous éclairent dans 



k rottte (îcs beaux arts , que pour nous 
conduire , par des fentiers triftes & ari- 
des , dans le fcjour des glaces , des fri- 
mats &c des ennuis. Et vous Spécula- 
tions harmoniques , Principes Phyfi- 
co - Mathéma,tiqHss y de vouloir 

prendre part au plaifit des oreilles, 

. Vous êtes néanmoins refpeârables 
dans votre ciirieufe inutilité , parce 
que la vérité la plus ttérile eft tou- 
)ours digne de nos refpe(^s, 

tefpifci- Chirurgien de Honfleur nomme 
fi^ue .lu Le Blanc , a fait imprimer une Lettre ^ 

Muît prétend , contre le Sieur Arnoult , 

qu’il eft feul propriétaire du vrai Amu- 
lete , qui préferve ou guérit de l’Apo- 
plexie , Lettre fupprimée depuis peu à 
Paris par Tordre du Magiftrat de la Po- 
lice. Ce qui a paru de plus condamna- 
ble dans cette Lettre, eft ce que le Chi- 
rurgien dit au fujetde M. GcofFroi Apo». 
tiquai re de Paris , membre de l’Acadé- 
mie des Sciences. Ce, Sçavant , félon 
hii a fait l'analyfé de Ton Remede , G*' 
ii a été Jî frappé des verttts cfu il contient ^ 

P a fait annoncer dans les Gaz^ettes de < 

fJotlande. Le Sieur Geofïroi a permis 
depuis peu au Sieur Arnoult de déclarer 
dt fa part dans la Gazette de Hollande- 
ique cet Article de la Lettre eft très- 
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faux , & qu’iî n’a jamais (forme f<yn 
Suffrage au Remeefe <fu Sieur le Blanc* 
C’ellcequ’avecétonnemciunous avons 
fâilya quelque cems dans cette Ga- 
zette. Que peut répondre à cela le Chi- 
rurgien de Honfteur ? M. Geo^Troi dé- 
favoüe auflî le faux avis de ce Chii ur- 
gien,inféré dans ïa Gazette du j Juillet» 
& permet au Sieur Arn^ult de publier 
( comme il a fait dans une Gazette fui- 
vante ) que l'Avis a été envoyé au Ga- 
zetier fans fa participation. Cette té- 
méraire attaque du Sieur le D'Une étoic 
«î’ailleurs allRiz inutile. Le Spécifique 
dti Sieur Arnoult continue d’opérer des 
effets étonnans fous les yeux du Public* 
Ce n’eft point lui quf prétend l’avoir 
inventé ; il n’en cache point fa fource* 
Il l’a reçu de fon pere encore vivant , 
qui l’a diftribué avec fiiccès dq^rant 37 
années , & qui n’en a jamais corn mu* 
niqué le fecrec qu’à fon fils, Marchand 
Droguifte à Paris , rue des cinq Dia- 
m^ns ; & ce fils nU jamais révélé fon 
fecret qu’à M. Chieoineau Premier 
Médecin du Roi. ’ ’ 

Je viens de voir les originaux de plu- 
fîeurs Certificats autentiques , au fujet 
des nouvelles guérifons opérées par ce 
Spécifique célébré. L’un efi: de M. Fr. 
de Courtis Bachelier de Sorbonne^ Cu- 
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ré de S. Didier de Brieres-le-Châtel , 
tombé en paralyfie le premier jour de 
Mai de cette année 1737. Tous les re- 
medes ordinaires avoient été inutiles : 
l’application du fachet fur la poitrine 
l’a guéri parfaitement. Ce fait eft aufli 
attelié par M. de laTour Receveur Gé- 
néral des Finances , Treforier de S, 
A. S. Monfeigneur le Comte de Cha- 
rollois. • 

Une Dame de 80 ans , nommée Ma- 
rie Haubert , veuve de M. Philippe , 
Secrétaire des Commandemens de la 
feue Reine Marie-Therefe , certifie , 
conjointement avec fa fille Marie Phi- 
lippe , qu’ayant été huit fois attaquée 
d’Apoplexie avant l’année 1755, elle 
commença alors à faire ufage du Spé- 
cifique du Sieur Arnoult , & que depuis 
elle n’a eu aucune attaque , ôc fe porte 
très-bien. Le Certificat eft daté du 1 1 
Juin 1737. 

Le Sieur des Ormeaux , Chirurgien 
Juré à Blois , certifie le i Mai 1737, 
que le nommé Roulevin a eu trois atta- 
ques d’Apoplexie ,dans lefquelles il l’a 
traité j & que depuis que le Malade 
fait ufage du Spécifique du Sieur Ar- 
noult , il n’a point eu de nouvelle at- 
tac]ue;que depuis quelque tems Ton 
fachet s’étant trouvé ufé& entièrement 


. 

vuide,, fa langue s’eft extrêmement: 
épaiffie , & qu'il a fait paroîcre les 
fymptomes d’une Apoplexie prochaine. 
Un nouveau fachet plein & muni de 
tout fou Tel , mis à fon cou , a délié la 
langue , Sc a diflîpé les fymptomes. 

Une femme nommée Marie Leger 
femme de Pierre Aubé , Faéteur d’Or- 
,gues , certifie , après le Sieur Vigier , 
Chirurgien de Paris , & le Sieur Pin , 
premier Vicaire de S Euftache , dont 
les Certificats font du 1 1 8 c ii Février 
1757 , que la nommée Goyé , Ou- 
vrière en Boutons , âgée de 7 5 ans j fut 
le 7 Février de cette même année atta- 
quée d’une Apoplexie, qui lui caufa 
aufli-tôt une paralyfie fur la langue , & 
ôta à la Malade tout ufage de la pa- 
role, Les médicamens ayant été fans 
cfFet , la parole lui fut tendue quelques 
jours après que le fachet du Sieur Ar- 
noult lui eût été appliqué fur la poi- 
trine , & la paralyfie s’évanoüit entiè- 
rement. 

Le R. P. Alexis Capucin f Prédica- 
teur du Couvent de S. Honoré , certifie 
auffi fa guérifon autentique par le mê- 
me remede. Mais le Certificat le plus 
frappant eft celui de M. Merault Pro- 
cureur Général du Grand Coiifeil , & 
de Madame Merault fon époufe , dont < 
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j’ai rhonneur d’être le fervitear & Ta- ' 
mi depuis long tems. L’un & l’autre 
atteftent par un Ecrit autentique , qn’ilfr 
ont relTenti les effets avantageux di» 
Spécifique du Sieur Arnoult , foit fur 
eux-mêmes, foit fur plufîeurs de leurs 
amis. Je pourrois encore vous citer les 
Certificats de Madame la Comteffe de 
Simpil , Femme de qualité d’Angle- 
terre , & de M. le Baron de la Hooke 
l’un & l’autre demeurans à Paris. 

N’eft-ce pas après une infinité d’ex- 
périences , qui ont eu bcfoin d’abord; 
de Certificats femblables à ceux qu’or» 
vient de voir , que la vertu du Stiùittm. 
& du Qitina s’eft accréditée , & que 
l’ufage de ces remedes s’eft univetfelle- 
ment établi ? Pourquoi le Spécifique' 
du Sieur Arnoult n’auroit-il pas le mê- 
me fort ;Seroit-ce parce qu’il eft difïi-- 
cile d’expliquer le rapport qui cft*êntra 
une pareille caufe & les eflfets qu’on 
lui attribue ? Mais fi cette difficulté 
étoit capable d’ébranler la certitude 
des- faits cônftans , dans quel abyme 
de doutes , d’incrédulité & d’aveugle- 
ment l’efprit humain ne feroit-il pas 
plongé ? Il importe peu qu’un effet fe' 
comprenne, ou ne fe comprenne pas r 
il s’agit de fçavoir s’il eft réel r Or apres- 
lioe jfiaole d’autres Certificats anteiieuts 
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à ceux-ci , & auflî autencîques , que j*ai 
vùs , je ne puis douter de la réalité des 
faits , & je conclus pour la vertu effica- 
ce & très-certaine du Rcmede incom- 
préhenfible qui les produit : la Mode- * 
cine a peut-être plus de phénomènes , 

& des myfteres plus impénétrables , 
que toutes les autres parties de la Phy- 
fique. 

Il paroît depuis peu un petit Livre 
d’ufage , traduit de TAnglois , intitulé , ikt. - 
Le Afamel dn Cavalier. il s’en faut 
beaucoup que ce qui regarde la con- 
noillànce , l’éducation & le traitement 
des maladies des Chevaux , y Toit ex- 
pofé avec autant de Içavoîr ôc d’eten- 
due que dans l’Ouvrage célébré deM.de 
la Gueriniere , ou dans leparfah 
re'chiil de Soüeyfel. Mais dans fa briè- 
veté il contient au «noins ce qu’il eflr 
indifpenfable de fçavoir , par rapport ( 
aux maladies des Chevaux. Auffi l’Au- 
teur Anglois lui a donné pour titre , 

Le Maréchal dans ta poche du Cavalier , 
titre bifane , que le bon fens du Tra- 
duébeur a réformé. Il manquoit à l’Ou- 
vrage Anglois une efpece d’Incroduc- 
tion , qui pût donner la connoifTance 
des parties extérieures du Cheval. Le 

“■A Paris. cbezCbaabcrt & Builot. 17 ^7-^' 
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Tradu6keur y a fuppléé parle fecours 
du Livre de M. de la Guetinîere , & a 
fait graver à la tête , par le Sieur le Bas 
habile Graveur , la figure entière du 
Cheval , prifedu Traité Anglois de M. 
Gipfon , intitulé : Le mmeau guide diê 
Maréchal .y ous fçavez que les Anglois 
ont publié d’excellens Livres fur cette 
matière. Tout le monde connoît entre 
autres le fameux Livre in-fol. du Duc de 
iVif , qui a autrefois été traduit 
en François , &c imprimé à Paris , Li- 
vre afiez rate aujourd’hui , & dont les 
Planches font fort eftimées. Les per- 
fonnes les plus qualifiées d’Angleterre 
fe font un honneur de fe çonnoître en 
Chevaux , de les fçavoir élever & gué- 
rir. Je ne fçai fi les gens de Lettres de 
ce Pays-Ià fe piquent auffi de cette 
fcience. Chez nous il font d'ordinaire 
allez ignorans fur,ce point , furtouc 
s’ils font gens de Robe ou d’Eglîfe.Ce- 
pendant il ne feroit pas alïurémeut au 
delfous d’eux de s’appliquer à la con- 
noifiance des Chevaux , puifque Vir- 
gile , le grand Virgile , y étoit très- 
verfé ; ce qui paraît bien par letroidé- 
me Livre de fes Géorgiques. Comme 
les'plus beaux vers ne produifent rien 
aujourd’hui , & ne font la fortune de 
qui que ce foit , peut-être que les Poe- 
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tes feroient affez bien de s’adonner à la 
Science Cabalüne, à l’exemple de Vir- 
gile , qui par ce moyen gagna les bon- 
nes grâces d’Augufte ,& fe fit aimer &: 
rechercher de cous les Seigneurs’ de Ton 
tems. On trouve à la fin du Livre dont 
il s’agit un petit Article , contenant 
une Méthode de M. Aîead , célébré 
Médecin d’Angleterre , pour guérir 
fûrement de la morfure d’un chien en- 
ragé. Vous connoiflez le remede de M,' 
de Sault qui fe trouve dans un de Tes Li- 
vres imprimés chez Jacque Guérin. 

M. Le Beuf, Chanoine & Soûchantre 
d’Auxerre , fi célébré par fes fçavantes 
recherches fur les Antiquités Eccléfiaf- 
tiques de la France , vient de publier fa 
Dijfertation fur l*épo<fue de f établi ffement 
de la Religion Chrétienne dans le Soijfon- 
mis , & fes progrès jufqu'à la fin du 
quatrième fiécle ; contenant les noms 
des premiers Evêques de SoilTons , le 
tems & la durée de leur Epifeopat , juf- 
qu’àlafindu même fiécle. Cette Dif- 
fertation a remporté le prix cette 
année dans l’Académie Françoife de 
Soiirons.( A Paris, chez J. B. de 1 ,’Epine, 
rue S. Jacque , à S. Paul. 1-757. Broch. 
in II. p. 80. ) L’opinion du Dilfertateur 
cft que les SS. Crépin & Crepinien , 


Diflctt. 
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«lôu'x Laïcs Artifans , aidez de cjuelque 
Prêcres du voifinage , font les premiers 
Auteurs de la Religion Chrétienne 
dans le SoilTonnois. Il diftingue la pré- 
dication , d’aVec récabliflement de la 
Religion ; en forte que notre Auteur, 
après Dormay Hiftorien de SoilTons , 
ne fait pas’remonter l’étahlilTement du 
Chriftianifme dans le SoilTonnois plus 
haut que vers le milieu du troilîéme 
(îécle ; avec cette dilFerence qu’il ne- 
croit pas, comme cet Hiftorien , qu’il 
y ait eu d’Evêque à Soiffons avant le 
martyre de S. Crépin. L’Auteur fe fon- 
de principalement fur la Legendfi de S. 
Sixte , dont il fait voir Tautcniicité. Ce 
Ibnt de fçavans détails , dans lefquels 
nous ne pouvons entrer ici. Nous nous 
contenterons feulement de remarquer 
que T Auteurprétend que Tldolatrie n'é- 
toit pas entièrement détruite dans le 
SoilTonnois, fous TEpilcopat de S. One- 
finie , à la fin du IV fiécle. Les prel 
miers Evêques ne purent, félon lui , l’a- 
bolir que dans les Villes ; encore fut ce 
peu à peu , & elle continua fes exerci- 
ces dans la campagne , 5e fuitout dans 
les forêts ôc fur le bord des rivières. On 
fiçait en effet que le nom de Payen 5c 
de Paganifme eft dérivé de là : a fttgo» 
Ce qu'on dit içi par rapport au Soiftbn- 


«oîs , peut s'appliquer à la plupart <Jc» 
Pays Septentrionaux de la France , 
furtout à la Neuftrie & à la Belgique, 
Au feptiéme fiécle les Nerviens rcn- 
doient un culte à Neptune, à Diane , à 
Minerve , & avoient de la dévotion 
pour d^ pierres & des arbres. 

V. le Beuf pag. 74. , en parlant des 
deux anciens tombeaux de marbre ^ qui 
lont dans l'Eglife de N. Dame de Soif^ 
ions , & que Je. P. Mabillon juge être 
du quatrième fiécle, tombeaux ornés da 
Chrejîmon , ou monogramme de Chrift , 
<]ui<fac employé fur le Labaruro dès le 
cems de Conftantin ^ remarque que 
i’un des deux a de plus les Lettres 
qui commencèrent à être fur des Mé- 
dailles à côté du monogramme de Je- 
•fus-Chrift ( X ) fous l’Empereur Ma- 
gnence mort en 555. Ces deux lettres , 
comme l’on fçait, indiquent dans l’A- 
pocalypfe deux attributs du Sauveur. 

A cette occafion M. le Beuf releve la 
faute de M. Piganiol de la Force , qui 
dans Ton voyage de la France , à l’arti- 
cle de SoilTons 7 a pris le monogramme 
X pour deux fléchés. On voit fur l'au- 
tre tombeau des bas-reliefs del’Hiftoi-'- 
re facrée & la figure d’une Croix j, 
preuve que les Images étoient en ufa- 
ge pour les tombeaux , dans les Oratoi- . 


Sermons 
de S.iint 
Berna; d( 


res & dans les Crypees ou Cimetières ^ 
au quatrième fiécle. L’Auteur fait des 
obfcrvations curieufes au fujet de cette 
Croix , &c remarque qu’autrefois ceux 
qui dévoient fe battre'^ enfemblc en 
Duel , alloient palTer en prières la nuit 
précédente dans l’Eglife de N^. Dame 
de Soilfons , parce que la Croix y4^oic 
particulièrement honorée. Or la Croix, 
depuis fon apparition à Conftantin , 
palToit pour un figue de yiétoire. In hoc 
fgnovinces. 

- ■ 

M. de Villefore , ci devant de l’A- 
cadémie Royale des Infcripiions & BeU 
ies-Lettres , connu dans le monde par 
d’excellentes traduélions qu’il a faites 
de quelques Ouvrages des Peres de 
l’Eglife, & de Cicéron , vient de pu- 
blier les Sermons choijîs de S. Bernard ^ 
traduits en François , & diftribués par 
ordre , pour l’Avent , le Carême , & 
toutes les Solemnités de l’année. On 
trouve dans la traduétion tout l’efprit, 
toute la noblelTe , toute la délicatefiTe , 
toute l’onélion de S. Bernard , & un 
langage plus pur, plus élégant , que ce- 
lui de rOriginal. 

\ - Je fuis J &:c. 

' . î 

Ce Août 1737» 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TTRE CXL. 

P Armi les anciens Auteurs qui nous t’Art Mi- 
ont lailTé des maximes fur l’Art 
Militaire , les plus recommandables Suice du T, 
font Hérodote , Thucydide , Xeno- îfoiiin!”** 
phon , Polibe & Vegece j & parmi les 
Modernes M, le Marquis de Feuquiore, 

& M . le Chevalier Follard. Je ne crains 
point, Monfieur, de mettre ce dernier 
au rang des plus habiles. Son but n’a 
pas été de nous donner une idée fuper- 
jîcielle d’un métier qui demande une 
étude particulière & de férieufçs réfle- 
xions. En homme de Lettres , il a fçu 
puifer dans les fources les plus cachées 
tout ce qu’il a cru propre à,, nous inf- 
truire ; & en homme de guerre , il l’a 
cxpofé avec beaucoup d’intelligence. 
Cependant on lui en fçauroit encore 
TomeX E 
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plus de gré , fi par fon Ouvrage il eût 
pû nC' rendre fervice qu’à fa Patrie. 
C’eft de cec Auteur que M. Rollin atirc 
une partie des Leçons qu’il nous donne 
dans fon Traité de l’Art Militaire , & 
quoique les préceptes lur la guerre de- 
mandent une extrême étendue pour 
être utiles , l’Auteur a fçu réduire les 
matières de telle forte , que pour être 
concis , il n’en eft pas moins inftruétif. 

M. R. commence par prévenir lès 
Ledeurs fur la garantie des faits qu’il 
propofe. Il n’avance rien qui ne foie 
appuyé fur le témoignage d’anciens 
Auteurs , en forte que s’il fe trouve 
quelque chofe de répréhenfible , c’eft 
fur fes garands ^ Sc non fur lui que la 
faute en retombe. Je dis , s’il y a queU 
quéchofe à reprendre , parce que Tite- 
Live , que notre Auteur cite louvenc , 
n’eft pas un Auteur fur qui on puillè 
abfolument compter. Il écrit en Hifto- 
rien, ôc n’écrit pas toujours en homme 
inftruir des principes de la guerre.Quel- ‘ 
ques endroits font même confus , & il 
ii’y a qu’un homme du métier qui puüle 
les bien comprendre. Il en eft de même 
de Polibe , Sc quoique peu de perfon- ‘ 
nés Payent égalé dans la connoiflance' 
de l’Art Militaire , il eft- fi obfcur en 
quelques endroits, qu’on viie peuc 
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I entendre qu’avec certaines lumières , 
jointes à l’expérience. Il y a auIR beau- 
coup a profiter dans les Commentaires 
de Céfar j mais ce ne peut être que 
pour des Guerriers déjà inftruits & ca- 
pables de reflexions, Polibe entre plus 
dans les détails, & ell plus à la portée 
de tout le monde , ex-ccpté , comme 
i*ai dit , dans quelques endroits. 

Tout le monde convient que la guet- 
te eft un -mal , mais un mal néceflaire. 
Si on-'ii oppoloit la' force à la force , 
ihomme foible & tranquiie devien- 
droit bientôt la proyc de l’homme am- 
bitieux & turbulent. Des les premiers 
cems les hommes le font fait la guerre., 
D abord on ne le battoir qu’à coups de 
poings 5 on lè lèrvit enfuite de bâconS;' 
enfin on inventa les armes d’airain & 

, de fer , tant offenfives que défenfi- 
ves Ce ne fut pas aflèz j l’homme 
voulut ^core que le lieu qu’il habite- 
roit , fut à couvert des infulres de fes 
voifins. Il inventa les retranchemens.' 
Gain eft le premier Fondateur d’une 

*-^Cttmfrerep/irmtpritmset»mMlia terris, 

lidutum turpe fectts , gUndem ntque eulilia 
prapter 

Vnguibus ^ pugnis , deinfujltbus , atque ha porra 
Tugnalant ttrmis , que, pofi fst^imverut ufus. 

'Hor. Lib. i. Sat. 3. 
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Ville , qu’il entoura de muraiires. Cè 
ne fut d’abord qu'une troupe de Bri^ 
gânds , ou de petits Conquerans qui ra- 
vageoient les terres de leurs voifins : 
on vit enfuite les grands Conquerans, 
Les autres hommes indignés de fe voir 
la proie de ces Ambitieux , s’unirent 
pour leur rèlifter *, on fe fortifia de part 
& d’autre j on inventa chaque joue 
quelque nouveau mo_yen de fe défendre 
ou d’attaquer avec avantage. De -là 
vinrent ces piques , ces épées ^ ces ja- 
velots , ces calques , ces boucliers , ces 
boulevarts , ces tours , ces machines, 
de guerre , que la nécellité ou la cupi- 
dité firent naître. Bientôt d’une palfion 
infenfée , digne des bêtes , on fit une. 
vertu J & on y attacha la fupériorité 
de la gloire. 

Les premiers hommes femblables. ^ 
à des taureaux , fe battoient jufqu’à la 
deftruétion de l’un ou de l’autre. Des- 
Loix , établies par des hommes jufteSs 
& fenfés , modérèrent enfuite leur hu.? 
meut farouche ; > 

Oppida co^erunt munit e , ^ ponm leges. Ibid, 
.On le fit un point d’honneur de n atta- 
quer les ennemis que pour des caules * 
légitimes , & après que tout autre t 
moyen julle auroit été employé pour v 
établir la concorde entre deux Peuples, , 
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Enfin la guerre fut regardée comme le 
dernier moyen pour recouvrer la paix. 

On fit une Loi qui ordonnoit d’avertir 
fon ennemi avant de l’attaquer. Elle 
n’empêcha pas que ceux qui crurent 
trouver de l’avantage en furprenant 
leurs ennemis , ne le filfent fans feru- ' ' 
pule j mais ils s’attiroient la haine des 
peuples, & on les regardoit comme des 
mitres & des Brigands. 

: La guerre devint donc un Art, qu’on 
perfedionna peu à peu. On eut foin de 
iranfinettre à la pofterité les faits des 
grands hommes , pour inftruire leurs 
defeendans de ce qu’ils dévoient faire 
ou éviter. Le plus ancien Hiftorien, qui 
nous ait donné des idées jtiftes de l’Art . 
Militaire , eft Hérodote. Thucîdide & 
Xenophon fe font plus étendus. Ces 
Auteurs n’ont parlé que des guerres des 
Grecs. V egece a fait un traité particu- 
lier de la Milice Romaine, & c’eft un 
Auteur auquel on peut fe fier, -Mais au- 
cun n’a égalé Polibe ; c’eft auffi celui 
auquel on a le pus volontiers recours, 
lorsqu’on veut être inftruit touchant 
l’Art Militaire des Grecs & des Ro- 
mains , & de divers autres Peuples. 

Après un leger difeours fur la nécef. 
fité de la guerre , & fur fes motifs, qui 
doivent toujours être fondés lur la juJt 

E iij 
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tice , M, R. paffe à la manière 'dé îaf 
déclarer. C’éraic une coutume cbea 
les Grecs de tenir confeii , après qu’o» 
avoic reçu quelqu’in jure. Là on délibe- 
ïoic fl on feroit la guerre ou non; fî elle 
écoitréfoluëjQn faifoit les' préparatifs s 
mais avant de fe mettre en campagne, 
onenvoyoit un Héraut chez le Peuple 
dont on avoit à fe plaindre i & feloa 
qu’il étoit reçu^ou l’on commençoit les ' 
actes d’heyftilité, ou les troupes étoient 
çongediées. Cet ufage d’envoyer des 
Hérauts ell très -ancien. On en voit des 
exemples chez les Grecs au Siège de 
Tliebes par Polinice, & à celui deTroye 
par les Grecs. Les Romains , qui on® 
lenti l’utilité & la fagelTe de cette cou- 
tume , n’ont pas mancpié de fuivre ea 
cela l’exemple des Grecs , & Ancus 
UoiGéme Roi de Rome établit des Hé* 
rauts, qu”on nommoit Fêcianx, 

On voit dans Tite-Live une courte 
defeription de la maniéré dont un Fé- 
cial fe préfentoit de la part des Ro- 
mains chez les Peupleront ils avoient 
reçu quelqu’injure. On ne peut rien de 
plus religieux que leur conduite à ce® 
égard. Ces Hérauts étoient des perfon»- 
nesfacrées , aufquelles on ne pouvoic 
faire la moindre injure, fans violer le 
droit des gens j & nous avons pea d'e- 
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xemples qu’on leur aie manqué de reC- 
ped. Les AmbaiTadeurs étoient traités 
avec moins de confideration , puifque 
dans THiftoire on voie plus d’Ambalïa- 
deucs que de Hérauts d’armes infultés. 

Après la déclaration de guerre on 
faifoit choix des Officiers qui devoienc 
commander. C’étoic le peuple à Athè- 
nes & à Sparthe, qui choififlbit fes Gé- 
néraux. Le Peuple Romain avoir la 
même prérogative , & le Commande- 
ment étoit annuel chez eux , comme 
chez les Grecs. Ce qui n’étoit pas un 
médiocre inconvénient , comme M. R* 
le démontre , & comme le bon fens 
doit nous *le faire appercevoir. Un fi 
court efpace de tems ne fuffifoit point 

- pour terminer une guerre d’importan- 
ce , & le fiiccefieur de celui qui l’avoit 
Commencée , n’avoit jamais les mêmes 
defleins^, ni fouvent la même capacité. 
Les ennemis fçavoient profiter de cet 
avantage, & ils durent fouvent leurs 

- fuccès a cet ufage peu judicieux. Des 
Peuples, prefque fournis par un General 
habile , fe relevoicnt fouvent par l’in- 
habiletéde fon fuccefTeut. Quelquefois 
auflî un ConfuI craignant qu’on ne lui 
ravît la gloire d’une entreprife , s'em- 
prefibit de la terminer au defavantage 
de la République. . 
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Le motif qui avoit fait établir cette 
coutume chez les Grecs & chez les 
Romains , étoit leur extrême amour 
pour la liberté : ils craignoient que 
quelque General à la tête des troupes 
n’aflervîi Tes compatriotes. Si les Ro- 
mains s’en étoient tenus conftamment 
à cette première coutume , ils ne fe- 
roienc pas devenus à diverfes fois les 
efclaves de leurs propres citoyens, 
Marius , Sylla , Jule-Céfar n’euflenc 
jamais eu le tems de devenir les tyrans 
de leur patrie , fi on n’avoic pas eu 
l’imprudence de leur continuer le com- 
mandement. Les Grecs plus conftans 
ont aufii joüi plus conftamment de leur 
état Républicain. Ils ne furent pas fit 
bien en garde contre le luxe & la mo- 
iefte. 

Quant à ce qui regarde la levée des 
troupes, on n’étoit pas obligé , comme 
à prélent , de ramalfer des hommes de 
la lie du peuple , d’ufer même de fu- 
perchcrie pour faire des foldats , ou de 
(oudoyer des étrangers , qui vendent 
leur fang. Chez les Grecs c’étoient les 
citoyens mêmes des Villes qui alloient 
à la guerre tour à tour , & ils n’en 
étoient difpenfés qu’à un certain âge. 
Comme c’étoit pour eux-mêmes qu’ils 
combattoient, & qu’ils avoient à dé- 
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fendre leur PatrTe , leurs biens , leurs 
femmes & leurs enfans , il ne falloir 
poinc les arracher à leurs maifons. Le 
motif qui les animoic étoic alfez fore 
pour les rallembler , lorfque le befoiii ■ 
le demandoit. D’abord ils ne reçurent 
point de folde , parce qu’on leur four- 
nilToit tout , &: qu’ils revenoienc chez 
eux à la fin de chaque campagne. Mais 
les Armées étant enfuite obligées de 
demeurer plufieurs années fur pié , on 
jugea nécelTaire de les foudoyer. Les 
Romains furent dans l’obligation d’en 
faire autant , à caufe de la longueur du 
fiége de Veies, & ils le pratiquèrent 
toujours depuis. 

Lorfqu’on lit dans les Hiftoriens 
Grecs & Latins la maniéré dont ils 
formoient leurs enfans pour la guerre, 
quelle étoit leur difeipline militaire, 
leur tempérance , leur patience dans 
les plus rudes travaux , on eft frappé 
d’admiration j & lorfque l’on compare 
les hommes d’aujourd’hui, vivans fous 
le même climat , avec ceux des beaux 
tems des Républiques deGtece&: de 
Rome , on eft tenté de révoquer en 
doute. ce qu’en ont dit les Hiftoriens, 
Les vivres ( ce qu’il y a de plus embar- 
laftant chez nous ) étoient prdqué., 
comptés pour rien chez ces Peuples, . 
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Chaque Soldat portèit fa provîfiof» 
pour un mois. On voyoit fort peu de- 
chariots pour les équipages de l’arméej, 
& hors les chevaux deftinés à traîner 
les machines de guerre , il n’y eu avoir 
prefque point d’autres que ceux de 
Cavalerie. On peut juger quelle faci« 
liié ils avoient à fublifter dans le Païs 
ennemi. La plupart des OflSciers Gene- 
raux fe plaifoient d’aller à pié à la tête 
de leur Infanterie, & Céfar lui-même 
pratiqua cette coutume prefque tout le 
lems qu’il fit la guerre. C’eft cette pa- 
tience dans les fatigues , & cette fo- 
briété , qui rendirent les Grecs fi re- 
doutables aux autres Nations ; & les 
Romains durent aufii la conquête du 
monde à ces deux qualités. S’ils les 
eufient confèrvées , il eft à croire que 
l’un & l’autre Etat fubfifteroit encore 
dans toute fa fplendeur. Mais l’avarice, 
l’ambition , & la molelïè corrompirent' 
bientôt l’un & Pautre Peuple. LesGrecs 
devenus efféminés , furent • aifément 
vaincus par les Romains j mais ils leur 
rendirent le change , en portant chea 
leurs vainqueurs ce qui avoit été la 
caufe de leur défaite : 

Cr&c'iA capta ferum viéîorem cotpit.' Hof. 

le Prefident de Montef^uiou:a don4 


Digitized by CiOO^Ie J 




■■‘■ssteteB— ■■ 


107 

né au Public un fort bonLîvre toucFrant 
les califes de la grandeur & de la déca~ 
dence de l’Empire Romain. Ce que M. R. 
en dit , mérite aufli ractention des Lec- 
teurs. Il nous inftruit du choix des Ge- 
neraux , de la levée des troupes , de 
leur paye , & des vivres ;il s’étend en- . 
fuite fur les armes dont on fe fervoit 
enGrece& chez les Romains. C’eft 
fur quoi M. Foüard s’eft aufTi beaucoup 
étenidu ; il a fait voir Tutilicé des unes, 
k défeétuofité des dutres , & il donne 
fur ce fujet des confeils & des précep- 
tes , qui feroient bien avantageux , s’ils 
étoient fuivis. 

M. R. guidé par Polibe , & plus in- 
telligent que Jufte-Lipfe, nous fait 
une defcription de la maniéré dont les 
Romains campoient. Pour en faciliter 
l’intelligence , il a mis à la fin de foix 
Livre uneEftampe , oi\ cette difpofi- 
tion efl: marcjuée félon P’olibe, Végéce 
Ce M. Follard. Jufte - Lipfé en avoir 
drefle une, mais il abfurde , que quoi- 
qu’il eût copié Végéce, on ne recon- 
noilToit aucune trace de la'defcription 
de cet Auteur. Notre maniéré de cam- 
per , bien qu’avantageufe , n’approché ^ 
point de celle des Romains. Nul leVille 
au(fi bien récriée ni fi bien dilUibuée 
que leur camp. La fureté y éroir iné;- 
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nagée avec art. Chaque corps de trou- 
pes pouvoir aifément fe communiquer 
& fe prêter fecours. On avoir aufli 
egard à la propreté j jufque là que les 
rués du camp étoient tous les jours ba- 
layées. On ne peut trop admirer les ' 
.pratiques religicufes des Payens dans 
toutes leurs entreprifes , on fçait que 
les Anciens ne fe mettoient jamais en 
campagne qu’ils n'euHent auparavant 
tâché de fe rendre les 'Dieux propices 
par des facrifices. Il eft vrai que leur 
dévotion avoir quelque chofe de ridi- 
cule J mais ne valoit-il pas mieux qu’ils 
fullent fuperftitieux qu’impies } 

Dans la fécondé Partie du onzième 
Volume , M. R. continué de traiter de 
l’Art Militairedes Anciens : il fait voir 
que le fuccès des batailles &des autres 
entreprifes dépend principalement du 
choix des Generaux. Il cite à ce propos 
un grand nombre d’exemples pour juf^ 
tifier ce qu’il avance. Il montre qu’il - 
eft des inftans décififs pour toute forte 
d’entreprifes ; mais il faut fçavoir fai- 
lîrces inftans. Tite-Live eft, cerne , 
femble , cité ici aftez inutilement j 
tout le monde eft perfuadé, indépen- 
damment de fon autorité , qu’une oc- 
cafion manquée revient difficilement. 
JM. R.'' die qu’une htme tête vaut mieux ' 
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qu! eem bras. Phedre die avec autant de 
jufteiTe qu’une armée de cerfs comman- 
dée par un lion , vaut mieux qu’une 
armée de lions commandée par un cerf. 

Notre Auteur parle enfuite de la ma- 
niéré dont les Anciens , & furtout les 
Romains , haranguoient leurs troupes 
avant le combat. Il fait voir l’utilité de 
cette coutume , qui en augmentant le 
courage des foldats , procuroit fouvent 
la viéloire au plus éloquent. Cet ufage 
eft peu commun parmi nous , où les 
Generaux fe contentent de dire quel- 
ques mots. Henri IV , par exemple , 
avant de donner la Bataille d’Y vri , dit 
à Ton Armée : Soldats , je fais votre Roi j 
vous êtes François , voilà l'ennemi. Cela 
Traut tontes les Harangues militaires de 
Tite-Live& de Quinte-Curce. 

M. R. palTe après cela à la maniéré 
de ranger les troupes & à l’ordre du 
combat. Cet endroit eft très -curieux 
dans le Livre de notre Auteur. Il parle 
enfuite des punitions, des récompen- 
fes , & des triomphes , dont il fait une 
defeription, de l’attaque & de la dé- 
fenfe des Places , de la Marine des An- 
ciens , & generalement de tout ce qui 
regarde leur Art Militaire , joignant 
toujours des réflexions judicieufes à fes 
narrations. 
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Quoique les Grecs & les Romains fs 
foienc rendus recommandables par la- 
fimplicicé de leurs édifices , par leur»^ 
exploits dans la guerre ^ par les Arts 5c 
les Sciences qu’ils ont perfedionnés , 
quoique nous les regardions • commfr 
nos Maîtres dans^le Gouvernement Ci- 
vil 5c Militaire, il étoic néanmoins des 
chofes dignes d’eux,aufquelles ils n’ont 
point penfé. C’étoient des aziles pour 
les Toldats échapés aux fureurs de Mars. 
Nous.ne voyons point que ces Peuples^ 
fi religieux d’ailleurs , 5c fi fages dans 
leur conduite, ayent rien fait en faveuc 
de leurs foldats eftropiés , ou langui f- 
fans de vieilleflè. Un Guerrier poulTé , 
ou par l’amour de fa Patrie , ou pat 
l’ambition , facrifioit à l’une ou à l’au- 
tre de ces paffions lès biens & fonfang' 
même. Mais la fortune ne fécondant 
pas toujours fes défirs , pour fruit de 
fes pénibles travaux , il ne rapportott 
fouvent dans fa mai Ton qu’un corps dé- 
figuré , avec de vains lauriers ,.qui ne 
pouvoient le dédommager de la perte 
d’une partie de lui-même. Là trouvant 
à peine de quoi fubfifter,fa feule&trilVfr 
reffource écoit de fe donner la mort. 
L’Hiftoire Romaine eft pléine de pa- 
rreils exemples. Funefte extrémité ^ 
Mais admirons jufqu’oû. alloic leu£ 
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fcfpeâi pour le ferment miirtaire r n» 

‘ foldat auquel il reftoic à peine un fou6- 
fle de vie,. avant de fe l'ôter , veut e» 
obtenir la perraiffion de Céfar , foa 
Général. 

Il eft étounant que des Peuples, teb 
que les Grecs & les Romains , fi judi- 
cieux dans leurs Loix , ayent négligé- 
un point fi eflentiel. Cet honneur étoie 
réfervé à la piété dé Louis XIV. Il eft 
le premier qui ait établi un azile pouB 
les Guerriers. Il a fondé plufieurs Hô- 
tels des Invalides , dont le plus magni- 
fique eft celui de Paris^.Il contient près 
de quatre mille hommes fuftentés do 
fiard pour livre pris fiir l’Ordinaire & 
l’Extraordinaire des Guerres. On ne 
peut Ce lafler d’admirer le bon ordre &: 
les fages Réglemens de cette fuperbe 
Maîfon. M. R. àd’afpeâ: d"un monu- 
ment (v digne de la pjété d’un Prince 
Chrétien , feTcnt pénétré de refpeâr& 
d'admiration. » On eft faifi d’étonne- 
j 9 ment , dit-il , à la vûc d’un vafte ôc * 
« fuperbe édifice , capable de contenir 
>» quatre mille perfonnes , où l’art a 
s> fçu réunir tout ce qui peur frapper 
J» les yeux au.dehors par la pompe & 

» l'éclat, & tout ce qui peut fervir au 
M dedans pour les ufages & les eommoi’ 

» dites de la vie. Là , dans un tran- 
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» quille repos, des Officiers & des Sol- 
» dats , à qui leurs bleffiires ou leur 
» âge ne permettent pas de continuer 
« leurs fe'rvices , & que la médiocrité 
»> de leur fortune met hors d’état de 
» pouvoir fe fecourir , là, ces braves 
w Guerriers , libres de tout foin & de 
» toute inquiétude , logés , nourris , 
« vêtus , entretenus , tant en maladie 
» qu*en fanté , d’une maniéré honnête 
»> & convenable à leur état, trouvent 
» une retraite fure & un azile honora - 
« ble , que la piété de Loiiis le Grand 
« & fa bonté paternelle leur ont pré- 
« paré. « 

Ce n’étoit pas afTez d’avoir pourvû 
aux befoins du corps , il falloir auffi 
pourvoir à ceux de i’ame •, & c’eft ce 
qu’on n’a pas manqué de faire. La plû- 
part des Guerriers , livrés à eux -mê- 
mes dans le tumulte des armes , ou- 
blient ou négligent de fatisfaire au 
point efTenciel , qui eft la Religion. 
Pourvu qu’ils foient habiles dans la 
fcience des Armes & fidèles à leur 
Prince , ils comptent tout le refte pour, 
rien. Les inftruétions fréquentes & les 
exemples de piété, que leur inlpirent 
les Miniftres prépofés à leur conduite 
dans l’Hôtel des Invalides , font très- 
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propres à les faire revenir de leurs de- 
. lordres palTés. En entrant dans cet Au- 
gufte Temple, pour rembellilîèment 
duquel tous les Ans fe font réunis , on 
eft faifî d’ un refpeét religieux. De vieux 
Guerriers J profternés au pied des Au- 
tels, fe rappellent les dangers qu’ils 
ont courus , ne celfent de renfêrcier le 
Ciel de les avoir délivres , & offrent 
des vœux pour celui qui les fait joüir 
de cet état tranquile. 

M. Morand , Chirurgien de S. Co- 
rne , à qui l’efprit , le fçavoir , & l’ha- 
bileté dans fon Art , ont procuré une 
grande réputation , ayant prononcé 
dans une Afîèmblée de la Société Aca- 
démique de Chirurgie, où j’eus l’hon- 
Jieur d’afïïfter , V Eloge hiftoriejue de feu 
M. Marefchal , premier Chirurgien du 
Roi , vient de faire imprimer ce Dif- 
cours , qui fait autant d’honneur à la 
fçavante Académie , dont il eft le Se- 
crétaire , qu’à lui-même & à ITlluftre 
Mort , dont il donne une fi haute idée. 
Ce Difeours fimple , élégant , judi- 
cieux , préfervé de toute affeétation 
badine de toute ingénieufe puérili- 
té, eft à mon gré fur le vrai ton de ces 
fortes de Difeours hiftoriques. 




Eloge de 
M. Marct* 
chaU 
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George Marefchal naquit en ^ 
& il y a apparence que ce fut ïi Calais, 
quoique M. Morand ne le dife point. 
Fils d’un pauvre Militaire, il fe fent dii 
goût pour la Chirurgie: il vient à Paris 
a pied , &c fe met chez un Chirurgien 
en qualité d’Apprentif. » Si on part de 
» ce point de vue , pour le conftderer 
J» dans l’élévation à laquelle il écorc 
«deftiné , la diftance étonne : mais 

c’eft le privilège du mérite de rem- 
w plir les plus grands intervales , & it 
» y a bien de l’honneur à ne les rem- 
» plir que par le mérite. « C’eft dom- 
mage que le mérite les remplilTe (ï ra- 
rement, ou do moins fi lentement. Une 
bafi'e politique , ou un heureux hazard 
parcourent plus promptement ce long; 
& trifte efpace. Le jeune Chirurgien 
fait de grands progtèsj il fe perfcétion- 
ne , & s’acquiert de la réputation dans 
l’Hôpital de la Charité. Bientôt il a 
l’honneur de railler de la Pierre les per- 
fonnes de la plus haute diftinétion. Un 
homme de Lettres ( Palaprat ) lui eft 
redevable de fa guérifon , & paye fon 
heureufe opération d’un jüfte éloge. 
» * J’étois, dit il, depuis lo ou ii ans, 
a»- nouveau Srfyphe, condamné à rouler 

* Préfice de la Comédie des Etn^iri^ueu 
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n une greffe pierre, quand M. MareC» 
» chai , Prince des Chirurgiens , me 
» fit l’opération , ôc je ,fuis perfuadé 
» que fi Ion habileté & la légèreté de fa 
» main commencèrent ma guérifon^ 
» fadoetteue & lagayetéde fon humeur 
»la perfedionnerent. Il ne s’appro- 
» choit jamais de moi qu’avec un vifa- 
» ge riant ; ôc moi je le reçus toujours 
»avec un nouveau couplet de chanfon 
» fur quelque fujet réjoüiffànt. « 

M. Marefchal , dont la réputatiorr 
croiffoiC'de jour en jour ^eft appellé et» 
i<»9é pour confulier lue la maladie de 
Louis XIV , qui avoir un abcès confî- 
dérable à la nuque du £oû. » En 
» l’Ambaffadeur de Châtie XT , Roi de 
x^Suédei- le preiTa d’aller au fecours- 
»• daifbn Prince dangeteufetnent mala- 
'» de , & lui offrit une fomme confidé— 
»» râble , pour l’engager à partir (ur le 
JO champ». M. Marefchal ayant lu la 
«lettre écrite à TAmbaffadeur , qui 
« contenoit un détail de la maladie dii- 
jo Roi , n’héfita point à lui dire , qu’il 
9 ne vouloit pas abufer d’une généro- 
x> fité , qui ne pouvoir être utile à fore 
» Maître , & que fi l’expofé de la ma- 
j> ladie étoit fidèle ,il étoit impoflîble 
» d’arriver affez tôt pour fecourir leRoi 
« de Suède», En efiTet on reçut la nou.i^ 
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»» velle de (a tnort rordînaire fui» 

4 

J» vant. « 

Après la moj:c de M. Félix , premief 
Chirurgien du Roi , arrivée en 1703 , 
M. Marefchal fut choifi pour lui fuccé- 
det dans cette place. Il commehça par 
fignaler fon déiinterelTement , en jet- 
tant au feu des billets qu’il avoit fur 
difFerens particuliers , pour la fomme 
d’environ vingt mille livres. En i70<j 
le Roi lui donna une Charge de Maître 
d’Hôtel. En 1707 il fut annobli. Ses 
Lettres d’annobliflement portent ces 
termes : Comme nous ne fçaurions trop 
témoigner combien nous fommes contens de 
lui , nous avons J^ugé à propos de lui en 
donner des preuves , qui puijfent pajfer à 
fa po/lerité , en l'élevant autant au-dejfus 
du commun , qu\d s'efl élevé lui - même 
au~dejfus de ceux de fa Profejfion ^ &c, 
M. Marefchal eut l’honneur d’être 
confulté pour l’Empereur & pour le 
Roi de Sardaigne Viélor Amedée II. 
» Les Princes qui vouloient s’adurer 
M, d’un bon Chirurgien, en prenoient de 
« fa main, ou déterminoient leur choix 
»» fur le fien. « S’étant tranfpoTté au 
QLiefnoi pour la bldfure que le Maré- 
chal de Villars avoit reçue à Malpla- 
quet , >» il jugea par la nature des ac- 
cidens, qu’il falloir rouvrir le trajet 
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» de la balle : le jpur même de cette 
« opération les accidens font calmés , 
« ôc peirde tems apres la guçrifon eft 
» certaine. « 

w La mort de Loiiis XIV ( continue 
» M. Morand ) ne changea rien à là 
» fituation , & il retrouva dans Loüis 
» XV la confiance dont Ton Augufte 
« Bifayeul l’honoroit. L’attacbement 
a> tendre qu*il avoir pour le jeune Roiÿ 
a> le rendoit fans celle tremblant pour 
« des jours lî précieux. Lorfqu'il lui 
i> dot>noic des conleils fur fa fanté , il 
« oublioit qu’il parloit à fon Maître , 
» Ôc prenoic li on l’ofe dire , le ton 
« d’un pere qui parle naturellement à 

fon fils , &c, « 

Ce fut, en 17 1 9 qu'il s'aflbeia M. la 
Peyronie , auquel il procura la furvi- 
vance de fa place, « L’amour propre , 
9 > qui craint l’égalité , ne lui avoir pré- 
w fenté pour cette place que des Chi- 
» rurgiens inferieurs à lui : mais l’a- 
»> mour ppur le Roi lui fit prendre fans 
» peine un Emule.« Vous fentez com- 
bien ce trait cft prudent & délicat. ; 

» Animés tous deux du même efprit, 
» ils concertèrent enfemble les moyens 
» de faire des Eleves dans la,Capitale , 
»» de réformer les abus dans les Pro* , 
9 vinces, « Ces abus écpienc caufés par i 




rétabliflemeiit des Chirurgiens Jurés 
Royaux , créés en 1^91 en titre d'Of- 
fices héréditairesi, De-là la réception 
facile des Afpirans indignes & l’in- 
capacité des Juges mêmes, pour dé- 
couvrir leur incapacité. Ces Offices hé- 
réditaires furent donc fupprimés par 
un Edit de lyi 3 ^ & les Lieuienans de 
ia Chirurgie furent rétablis dans toutesr 
les Villes. 

M. Marefchaleft reprefenté dans ce 
Difeours tel qu’il étoic : definterelfé , 
humain , charitable ,-poli , religieux , 
modefté , humble même. Il y a des 
Obfervations excellences de lui, répan-’ 
ducs en differens Ouvrages , » fur les 
» Trépans multipliés , fur la Catarac- 
w te, fur le Glaucome^ de- l'humeur 
» vitrée , fur les playes de la tête, &c- 
» Il auroit lailfé à la Chirurgie un tré- 
» for immenfe d’Obfervations, s’il eût 
» recueilli toutes celles qu’il a eu occa- 
» fion de faire : mais il ne connoilToic 
» pas afTez fa luperiorité pour cela,& 
» il croyait les autres familiarifés com- 
» me lui avec les faits extraordinaires.ct ' 

.Entre plufieurs établiflemens utiles 

* Dionis fait ce mot féminin , aiofi.que Brif- 

feau. lisent ctu apparemment que ^ 

'dont il eft formé , étoit un fubftantif féminin. 
Suivant ranalogie^G/^MfMTMdoi^êttemafculin.' 
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à la Chirurgie Sc au Public , dont il fut 
l’Auteur ( depuis l’heureufè alïociation 
de M. la Peyronie j on doit donner le 
premier rang à la Société^cadémJ<fue des. 
Chirurgiens- établie à Paris en 1731. 

C efl: à ce fiçavant Lycée , à ce perpé- 
> tuelObferYatoirc du corps humain, que 
lesChirurgiens duRoyaume & des Pais 
-étrangers envoyenc leurs obfervations 
Sc leurs découvertes ; c’eft là que dans 
des AiïembléeSjdont une honteufe oifi- 
veté eft bannie , on foumet des Extraits 
Chirurgiques à une critique judicieufe, 
pour pouvoir les produire au grand 
l'our dépouillés de circonftances inuti- 
les , ornés de remarques qui en re- 
baulTent Je prix , telles , en un mot , 
dit le judicieux Secrétaire , qu’elles 
puilTenc faire un Code de Chirurgie , 
donc le premier Volume fera publié 
dans peu de tems. M. Marefchal mou- 
rut dans fon Château de Bievre le i j 
Décembre âgé de 7S ans. 

L’Académie de Chirurgie a depuis j Mort de 

f >eu fait une perte bien confiderable par 
a mort de M. Petit , âgé de 17 ans , ^ 
Chirurgien Major des Camps & Ar- 
mées du Roi, & Démonftraceur Royal 
en furvivance , fils du célébré M. Petit. 

Les rares qualités de Ton efprit & de 
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fon cœur l’ont fait extrêmement re- 
gretter. Verfé dans toutes les matières 
de fon Art , & même dans prefque tou- 
tes les parties de la Phy(ique,doüc d’un 
efprit fin , penfant avec juftefle , par- 
lant avec agrément , aufli philofophe 
que religieux, auffi poli que philofo- 
phe , ami folide & confiant , doux , 
complailànt, égâl dans le commerce 
tel eft l’excellent fujet que l’Académie 
a perdu. 

M. l’Abbé Chapelain , fils de feu M. 
Chapelain , Procureur Général du Roi 
au Parlement de Normandie , a pro- 
noncé le 15 de ce 'mois dans l’Eglife 
des Peres de l’Oratoire de S. Honoré', 
en préfence des deux Académies des 
Sciences & des Belles - Lettres , le Pa- 
negyrique de S. Loüis. Son Difeours 
fut fort goûté , & la maniéré dont il le 
prononça ne le fut pas moins. Ce pre- 
mier fuccès d'un jeune homme doit 
être pour lui une vocation à la pratique 
de l’Art de prêcher. 

Je fuis , &c, 

• . Ctf 51 AoHt 1757» , • 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


L E TTRE CXLI. 

C icéron , n’ayant plus rien à faire Tra<Iu£ïîon 
ni au Sénat ni au Barreau , em- 
ploya les* crois dernieres années de fa Cic ron, 
vie à compofer des Ouvrages Philofo- 
phiques , du nombre defquels font les 
cinq Queftions Tufculaties , ainÇ\ àppel- 
lées de Tufculum, maîfon de campagne 
de cet illuftre Romain. Ceft dè ce 
deniier Ouvrage, nouvellement tra- 
duit en notre Langue par deux Acadé- 
miciens , dont je me propofe , ' Mon- 
lieur, de vous entretenir aujourd’hui. 
J’èxpoferai d’abor'd le fujet de chaque 

* Tufculanes de Cicéron , traduites par Mef- 
lîeurs Bouhier & d’OHvet , de l’Acad€mie Fran- 
çoife , avec des Remarques , 3. Tomes. Paris , 

1737. in U. . i 

Tome X, ■ ^ ! 


Digitized by Google 


lit 

Tufcidane , & je ferai connoître enfuîte 
le cara<Slére de la Tradudlion & des 
Noces. Cependant , pour mettre plus 
d’ordre dans cette Lettre , je joindrai à 
une courte analy le quelques morceaux, 
qui lerviront à donner en même tepis 
une idée de l’Original & de la Traduc- 
tion. 

Dans line efpéce de Préface , Cicé- 
ron avoue d’abord , que la Grèce four- 
nilToit allez de Livres & de Doéleurs 
de Philofophie; mais qu’il s’eft déter- 
miné à en écrire , parce que les Ro- 
mains avoient ou inventé d’eux-mêmes 
plus fagcment que les Grecs , ou du 
moins perfeflionné ce-" qu’ils avoient 
ciû en devoir emprunter. Mais com- 
ment cela peut -il être vrai, par rap- 
port au fujet dont il s’agit j puifque , 
de fpn propre aveu , la Philofophie 
avoir été jufqu’alors négligée , & que 
dans fa Langue il n’y avoir point d’Au- 
teur qui jui eût donné une ’forted’éclat i 
Quoiqu’il en foit, il prend de-Jà occa- 
/îon de vanter la fupériorité des Ro- 
mains fùV les Grecs , en fait de politî- 
•que ^ de valeur, dedifcipline miÙtaire, 
& de vertus héroïques. Il reconnoîc 
'cependant qoe les Grecs les avoient fur- 
padés autrefois en toute efpéce d’éru- 




dirîon. Victoire aifée (ajoute-t’il) puif- 
qu’on ne la leur difputoic pas. Il laun- 
bue au mépris que les anciens Romains 
firent des beaux Arts , de la Poefie , de 
la Peinture & de la Mufique. « Si on 
w eût fait ( dit il ) à l'illuftre Fabius un 
mérité de ce qu’il fçavoit peindre , 

»> combien n’aurions-nous pas eu de Po- ' 
a'i liclétes & de Parrhafius î C’eft la 
»> gloire qui nourrit les arcs : le goût du 
« ÿavail fa^fis elle ne nous vient point, 
w &■ tout métier , auquel on attachera 
a> du mépris , fera toujours négligé. » 
Pour l’éloquence, il prétend que* la 
Créce ne l’emportoic nullement fur les 
Romains, ou l’emportoic '^peu. Apres 
ejuoi H déclare que Ton but eft d’inf- 
•truire fon fiécle , &c de bien mettre en 
fon jour la Philofophie, II' s’élève en- 
fuite contre les Philofophes Epicuriens 
de fon tems , qui écrivoienc mai. Mais 
il eft étonnant ( comme le remarque M 
l’Abbé d’Olivec ) qu’il n’ait point fait 
mention du Pocte Lucrèce , dans aucun 
de fes Ouvrages phîlofophiques. 11 at- 
tribue ce filence a une délicate circonf- 
peétion qui l'empêchoit de rien dire de " 
défrgréabie à cette Sede dont les prin- 
cipes tendoiem à la dépravation des 
mœurs* « Il fe peut faire ( dit Cicéron 
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» à ce fujet ) qu’on pe.nfe bien , 5c qu’on 
3* ne r< 5 ache pas s’expliquer avec élé- 
» gance. Mais en ce cas , c’eft abufer 
« couc-à-fait de fon loifir, 5c écrire en 
»> pure perte , que de mettre fes pen- 
M fées fur le papier , fans avoir l’art de 
w les arranger , qui attire fes Leéteurs.» 
Si le Rajftireur de L'Univers lit ceci , il 
n’accordera peut-être à Cicéron que la 
DialeBitjue des njots & la Controverfe de 
la Syntaxe, 

Après tout , un homme fenfé ne pour- 
roit-il pas reprocher ferieufement à 
Cicéron de faire plus de cas des mots 
que des chofes î Ôbfervons cependant 
que de fon tems , il n’y avoit rien de 
mieux à faire que dedifpofer ingénieu- 
fement ks matériaux tirés des Livres 
Gtccs j 5c d’y répandre les grâces du 
ftyle. Si dans le fiécle de Cicéron il y 
eût eu des Philofophes aflez profonds 
pour s’ouvrir de nouvelles routes , je 
fuis perfuadé qu’il leur auroit pardon- 
né d’écrire mal , 5c que s’il venoit au- 
jourd’hui dans le monde , il eftimeroic 
médiocrement la Chambre , inalgré l’é-' 
légance de fon ftyle ; 6c qu’il admire- 
roit Ne\^ton , qui a £crit dans le ftyle 
barbare de l’Ecole.ll eft cependant hors 
de doute .qu’un Ouvrage où le fond 
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<îes chores eft foutetiu par le mérite de 
la diétion , tel que la Recherche delà 
Vérité , eft fupérieur à celui auquel ce 
mérite manque. Selon Cicéron , les 
qüeftions fublimes de la Philofophie , 
pour ne rien perdre , ont befoin d’être 
accompagnées de tous les agrémens du 
langage. 

- Afin de furpafter ou du moins d’é- 
galer les Grecs j il eftaya de faire des 
conférences Philofophiques dans la 
maifon de Tufculum , où celui qui vou- 
loir l’entendre , après avoir propofé la 
Queftion-, difoit fon feniimentj que 
Cicéron aitaquoit enfuite ; méthode 
' employée par Socrate , qui la regardoic 
comme le plus sûr moyen de décou- 
vrir le vraifemblable. De ces confé- 
rences tenues durant cinq jours , font 
nées les cinq Tufculanes ,, que Cicéron 
adrefte à Brutus ; & pour le mettre 
mieux au fait de ces conférences , il les 
lui rend , comme fi elles fe tenoienc 
aétuellemgnt. Madame Dacier^, dans la 
Préface de fon Tercnce ^ prétend que les 
•Dialogues de Cicéron font durs , & que 
les caraétéres y font confondus , ou 
plutôt que ce n’eft qu’un même carac- 
tère qu’il donne à tous Tes Aâreurs , & 
'que c’eft toujours Cicéron que l’on en- 
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tend parler. Ain(î du côté des grâces Sr 
de la fimplicité du Dialogue , les Grecs 
ont l’avantage. 

L’objet de la première Tufculane ^ 
eft d’infpirer le mépris de la mort ; &: 
pour cela Cicéron fait voir qu’elle n’elfc 
point urî mal , que même c’eft un bien*^ 

« En m’écoutant (dit-il) ne croyez pas 
M entendre Apollon furYon Trepié , 

» ne prenez pas ce que je vous dirai- 
»j pour des dogmes infaillibles. Je ne 
fuis qu’un homme ordinaire, jeeher- 
» che à découvrir la vraifemblance y 
M mes lumières ne fçauroient aller plus 
M loin. Pour le vrai & l’évident , je le 
» lailTe à ceux: qui préfument qtfil eft àt ' 
35 la portéede leur intelligence , & qui 
fe donnent pour des Sages de profef- 
fion. ») Voilà le langage du vrai Sça- 
vant, par rapport à ces fortes de matiè- 
res ; il ne fe pique point d’iiifaiilibilité.- 
Il s’agit d’abord de définir la Mort ; 
mais comme cela ne peut fe faire fans 
expliquer la nature , l’origine de l’ame , 

& le lieu où elle fe tient ( queftions fur 
lefquelles les Philofophes ont été peu. 
d’accord ) il palfe en'revûê leurs diffé- 
rentes opinions. M. l’Abbé d’Olivet a 
ajouté plufieurs notes, foit peur éclair- 
cir ce qu’il y a d’obfcur , foit pour réfu-r 
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téf certaines opinions. Il nous apprend 
cjueGalTendi & M. Leibnitz ont accufè 
Cicéron d’avoir mal interprêté le mot 
oueV/êm'x«/«^, qu’Ariftote. 
donne à l’ame , .& que les Philo fophes, 
ii’ont pas mieux réufîi à l’expliquer 
clairement. L’impofllbilité d’y voir 
clair a donné lieu de feindre ridicule- 
ment qu’Hermolaus Barbarus , noble 
Vénitien , qui mourut Patriarche d’A- 
quilée en 1439 , eut une conférence 
avec le Diable , pour fçavoir de lui 
quelle idée Ariftote attachoit à ce ter- 
me , dont il ne donne en aucun endroit 
une définition exaéte. « De toutes ces 
«opinions ( ajoute Cicéron ) il n’y a. 
a» qu’un Dieu qui puilîe fçavoir quelle 
a» cft la vraie. Pour nous autres hommes 
» nous ne Tommes pas peu embarallés 
a» a démêler la plus vrai-femblable. » 
Mais Toit que l’ame , conformément à 
ces difFérentes opinions , Toit le cœur 
ou le cerveau , qu’el le Toit d’air, de feu , 
ou l’harmonie d’Ariftoxéne, il s’enfuit 
qu’elle fera anéantie-, & qu’ainfi la 
mort n’eft point terrible. Pour lui, il 
penfeavec Platon que l’ame féparéedu 
corps s’en va dans le ciel , comme dans 
fa véritable patrie , & il lui attribué 
une heureufe immortalité. Il l’établit 
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furrautorîté de Tantiquité , fur Tufage 
d’élever des tombeaux , de déifier les 
héros , de pleurer les morts , de planter 
des arbres , de perpétuer fa race , & fur 
le fentiment naturel de l’immortalité, 
«Nous avons au-dedans de nous (dit-il) 
» je ne fçais quel prelTentiment des fié-' 
« des futurs : & céft dans les efprits 
les plus fublimes , c’eft dans les âmes 
t* les plus élevées qu’il eft le plus vif, & 
>} qu’il éclate davantage. Otez ce pref 
« fentiment , feroit-on alTez fou pour 
^ « vouloir paffer fa vie dans les travaux 
3> & dans les dangers ? » Les Poètes , 
les Artilfes mêmes , afpirent à l’inamor- 
talité. Et nos Philofophes ( ajoûte-t’il ) 
dans les Livres mêmes qu^ils compo- 
fent fur le mépris de la gloire, n’y met- 
tent- ils pas leur nom ?. 

' Ce confentement de tous les peuples 
établit l’immortalité des âmes j mais, 
ce n’eft qu’à t’aide du raifonnement 
que nous pouvons découvrir , félon 
Cicéron , ce qu’elles font & ou elles 
réfident. Il attribué ’à cette içrnorance 

O 

l’imagination des Enfers avec tous ces 
objets formidables qu’on y place , ôc 
que les Poètes dépeignent É vivement* 
H reproche aux Anciens de n’avoir pû 
comprendre une àme fubfîftante par 
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êîle - même , & d’avoir attribué à de 
vaines images des corps la faculté d’ar- 
ticuler fans langue , fans palais , fans 
gozier & fans poumons. Autrefois , 
pourfuic-il , on ne pouvoir rien voir 
memalemem , on ne connoiffoic que le 
langage des yeux. ^ 

Pheneyde foucint le premier dans fes 
Ecrits l’immortalité de l’ame ; en quoi 
il fut fuivi par Pythagore , dont les Dif- 
ciples furent les Maîtres de Pl >ton , 
qui le premier de tous entreprit de la 
démontrer. Cette démonftration eft 
expofée dans fes Ecrits , & eft précédée 
de différentes réflexions , qu’il feroit 
trop long de rapporter ici. Ilfuffit d’ob- 
ferver , qu’elle eft fondée fur ce prin- 
cipe , qu’//« Etre qui fe meut par fa propre ^ 
•vertu exiûe toujours. M. l’Abbé d’Oüvet 
démontré évidèmmenc que ce fameux 
argument de Platon , ou ne prouve 
rien, ou prouve trop, & que uiivanc 
Platon & Cicéron , les âmes heureufes 
vont au fortir du- corps fe rétinir à la 
prétendue ame univerfelle , dont le 
principal féjour eft dans l’Ether j St 
qu’elles ne font éternelles , que comme 
la matière , dont les modifications va- 
rient, mais dont aucune portion ne pé- 
rit, Comme dans le Songe de Scipion , 
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qui eft un fragment du fixîéme Livre' 
de la République ^ Tame de Scipion TA- ' 
fricain & celle de Paul Emile , font re- 
préfentées comme deux fubllances per- 
manentes , individuellement diftinftes,'- 
le fçavant Traducteur a cru devoir 
ioindre à la première Tufculane la- 
traducSlion de ce précieux morceau 
qui la rectifie fur un point capital. 

Cicéron tire encore la preuve de 
^immortalité de l’ame , de fes proprié- 
tés divines , telles que la mémoire 
Pétenduë des connoiflances , l’intelli-i 
gence ÿ. l’efpril j & à ce fujet il fait un 
tableau magnifique des productions de 
l’erprit humain. Je ne puis m’empê- 
cher de citer le morceau fuivant. « Je 
trouve du divin dans d’autres arts 
J) plus connus , & qui ont quelque 
» chofe de plus brillant. Un î^octe ne 
» produira pas des vers nobles & fii- 
»> blimes , fi je ne fçais quelle ardeur 
J) célefte ne lui échauffe l’efprit. Un’ 
« Orateur , fans le même fecours , ne- 
» fera pas an difcours riche en penfées, 
» & qui frappe agréablement l’oreille. 

« Pour la Philofophie , mere de tous les 
» arts , n’eft-ce pas, comme l’appelle ' 
Platon , un préfent y ou , comme je 
» l’appelle , une invention des Dieux I 
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5> C’eft d’elle que nous avons ajipris à'^ 

33 leur rendre d’abord un culte , & à 
a> reconnoître enfuite des prînqipesde 
» juftice , qui foient le lien de la focié- 
33 té civile , & à nous régler enfin nous- 
»3 mêmes fur les fentimens qu’infpîrenc 
«la modération & la magnanimité. 

»> C’efl: auili par elle que les yèux de 
3i notre efprit ont été ouverts ; enforte 
3» que nous voyons tout ce qui eft au 
»> ciel , tout ce qui eft fur la terre, l’o- 
»> rigine , le progrès , la fin de tout ce 
33 qui exifte. » U regarde ces rares fa- 
cultés comme l’appanage de la Divini- 
té , & s’élève à ce fujet contre Ho- 
mère , Auteur de tant de fiétions poé- 
tiques , qui ont donné aux Dieux les 
foibleftès des hommes, a Que ne donne-’ 

33 t’il plutôt aux hommes ( ajoute-t’il) 

« les perfeétions des Dieux ? Et quelles^ 

3> font - elles ? Immortalité , fagefté 
33 intelligence , mémoire. » Il débite' ' 
enfuite ks idées fur la nature de l’amcy 
êc fur le lieu où elle réfide. 

Après avoir rapporté le Difeours que' . 
tint Socrate le jour même de fa mort”,, 
fur la nature de l’ame , il loue Caton qui- 
ie donna la mort , & il prétend que 
Ùieu lui en fit naître un légitime fujet,- 
11 condannine cependant le Suicide^ 

F vj; 


Digitized by Gouglt. 


Il fait voir en même tems , par la 
peinture des maux dont la vie eft ac- 
compagnée , que c’eft un bien de mou- 
rir , en fuppofaiit l’ame mortelle j il 
s’élève cependant contre les Stoïciens , 
qui’étoient de ce fentiment. Mais dans 
cette hypothéfe même , la vie fut-elle 
un cercle de biens , Cicéron alfure que 
la mort n’a rien de terrible , puifque 
cedant d’être , nous fommes par con- 
Icquent incapables de fentir leur priva- 
tion. Je padeles exemples de plulîeurs 
morts courageufes , les conféquences 
que l’Auteui en tire , & les divers mo- 
tifs de confolation qu’il propofe. Il y a 
ici quelques traits de morale dignes 
d’un Chrétien, 

Je ne puis omettre un trait ingé- 
nieux fur la brièveté de la vie. « Vous 
» n’êtes cenfé vivre peu ou beaucoup , 
, »> que rélativement à ce que vivent 
» ceux-ci ou ceux-là. Ariftote dit que 
5î fur les bords du fleuve Hypais , il fe 
JJ forme de certaines petites bêtes qui 
» ne vivént que l’efpace d’un jour. 
» Celle qui meurt à deux heures apres 
» midi J meurt bien âgée , & celle qui 
JJ va jufqu’au coucher du Soleil meure 
M décrépite , furtout un grand jour d’E- 
» té. Si vous comparez avec l’éiernkc 


« la vie Je l'homme la plus longue," 
*» vous trouverez que ces petites bêtes 
S) y tiennent prefque autant de place 
»» que nous. 

On voit par cet Ecrit , qne les Phi- 
lofophes Payens n’ont eu aucune idée 
exaéîe d’une fub'ftance fpiricuelle. C’eft 
k la Religion Chrétienne que nous 
fommes redevables d’être bons Méta- 
phyliciens fur cet article. Quand notre 
grand Defcartes a voulu expliquer la 
nature de l’ame , il a puifé dans les 
Ecrits de Mamert Claudien , Ecrivain 
du cinquième fiécle ♦. Les fyftêmes 
des anciens Philofophes lui ont été inu- 
tiles. Cependant Texpofition de leurs 
opinions eft utile 8c inftruélive, quand 
même elle ne fèrviroit qu’à peindre les 
égaremens de l’efprit humain, &c à hu- 
milier la raifon. 

Cicéron a mis une Préface à li 
fécondé Tufculane , où il fe propofe de 
prouver qu’on doit & qu’on peut fup- 
porter la douleur ; cette Préface parok 
un peu étrangère au fujet. Après avoir 
marqué les fruits qu’on tire de l’étude 
profonde de la Philofophie , il femble 
craindre de s’expofer à la cenfure , eu 
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écrivant fur des matières qui font a 
portée d’iin petit-nombre de Juges. Il 
rappelle à ce fujet les plaintes de ces 
faux Attîques , foudroyés dans fon 
Livre intitulé , V Orateur ^ qui lui re- 
prochoient de mettfe trop d’efprit &• 
de fleurs dans fes difcours , en un mot , 
d’être Afiatique. M. d’Olivet obferve 
que le ftyle de Cicéron , blâmé comme 
trop fleuri par fes contemporains , paf- 
foit au contraire pour être maigre & ' -, 
fec dans le fiécle de Qiiintilien. Tant il 
èft difficile , ajoute-t’il, qu’une même’ j 
Mation conferve pendant long-temsle' \ 
bon goût, qui conlifle dans unjufte' 
milieu, également éloigné des extrê- I 
mités vicieufes.Cicéron lui-même nous 
apprend que de Ton tems l’éloquence ! 
apres être arrivée au plus haut point de ‘ 
perfeâion , commençoit à décliner. 

L’Auceür , pour hâter le progrès de la 
Philofophie , exhorte fes Contempo- 
rains à écrire contre lui , difpoféjCom- 
^ me un fàge Académicien, k réfuter les 
autres fans opiniâtreté , & à foufFrir 
fans émotion que les autres le réfutent.- | 
ïl revient encore aux Épicuriens de 
Rome , dont il avoir déjà parlé au 
commencement de la première Tufeü- 
lane. Suivant la méthode des Péripacé- 
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ti’ciens 5c des Académiciens, il traite' 
le pour ôc le contre fur chaque matierel- 
G’étoic après midi qu’il phüofophoit à 
Tufculum , & il donnoit le matin à l’art 
Oratoire. 

L’Auditeür débute par raconter les 
heureux effets de la première Confé- 
' fenee , qui lui a , dit-il , appris à re- 
garder la mort comme la choie du mon-' 
de qui mérite le moins qu’on s’en occu- 

f >e. Cicéron attribue cette difpofîtion à 
a Philofophie J dont il fait un grand' 
éloge. Il inveétive en même tems con-^ 
tre ces Philofophes , dont la doétrine 
çft la cenfure de leurs mœurs. Après^ 
cC préludé, l’Auditeur propofe ainfi le 
fujet de la fécondé Tufculanc : trowVe 

d* abord ejUe la douleur ejî de tous les maux 
le plus grand. Mais fe voyant battu, il- 
fe retranche à dire qu’elle eft du moins 
tin mal. Cicéron avoué' d’abord qu’elle' 
eft quelque chofe d’incommode, de 
trille & d’odieux à- la nature , 8c de pé- 
nible à fouffrir j mais il foucient que 
les fentimens d’honneur de vertu , de 
courage , font triompher de la dou- 
]eür , en donnant une patience inébran- 
lable. Traits d’hilloire , expofition des 
différentes opinions , réfutation des 
dogmes les plus déraifonnables , tels 
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que ceux d’Epicure , qui regdrdoîc la 
douleur cpn’.me le fouverain mal , Sec. 
Voilà une idée générale de cette Tufeu- 
lane , ou l’on trouve plufieurs traits 
d’une morale noble Sc élevée. 

Cicéron reproche aux Poètes de tra- 
velHr en lâches les Héros les plus cou- 
rageux, & loue Platon de ne vouloir 
point d’eux dans fa République. Sur- 
quoi M. d’Olivet fait cette remarque. 
_« Platon bannilîbit de fa République , 
M non tous les Poètes indiftinélement , 
j> mais feulement ceux dont la Théolo- 
» gie étoit impie , ou la Morale cor- 
jj rompue, Vrai-femblablement il au- 
M rdic foufrert Defpréaux & Moliere , 
« à peu dechofes près; il auroit même 
»> récompenfé la Fontaine pour fes Fa-“ 
« blés : mais il auroit congédié Qni- 

naulc. »» . 

C’ell à l’exemple des Philofophes de 
la Grèce , que Cicéron a orné fes TuC- 
culanes devers qu’il a traduits duGree, 
ne voulant point qu’on trouvât dans 
fbn Ouvrage cette efpéce de bigarrure , 
que nos Erudits regardent comme la 
plus belle choie du monde. Ils font 
traduits en vers François. L’illuftre 
'R oulîeau eft Auteur de ceux de la pre- 
mière T ufculane , & feu M. de la Mou- 
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noyé a fait les vers de la fécondé. 

J^our mettre un peu de variété dans 
Cette Lettre , je fuppriirie ce qui me 
refte adiré fur la Traduction des Tuf- 
culanes. Je vous en ferai part la femai- 
ne prochaine, 

• Unr Religieux , homme TeTprit , Eloge du . 
Condamné dès fa jeunelTè à pâlir fur les 
Ecrits delà Philofophie Péripatédcien- ron, 
ne , vient d’en imprimer une critique 
badine fous ce titre. Eloge funèbre de 
très-haut & très-enfoncé Philofophe Frifi- 
Jomor'on , contenant tout le fin de la Philofo- 
phie Péripatéticienne , in-it, 1757. Il a 
même afFeCté de lui donner l’air d’un 
Sermon , en débutant par ce texte La- 
tin : Beat us vir ejui tranjîvit è Cathego- 
riis ift Regioner/i T'ranfcendentaiiuvi. C’eft- 
à-dire , Heureux F homme ejui ayant pajfé' 
glorieufement par tous les e'tages des Cathé- 
gorieS y s'efl perdu pour toujours dans la 
Région des Tranfcendemaux. Ces paroles 
font tirées des Prolégomènes , chap.i. initia- 
tivè. Il donne aux Difeiplesd’Arîftote , 
devant qui l’Orateur parle , le nom de 
Stagyrftes y parce que leur Maître efl né 
à Stagyre Ville de la Grèce. 

. L’Exorde , qui efl: farci de termes de 
l’Ecole alfez inutiles en cet endroit^* 
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foule principalement fur le peu de ca^ 
pacité de l’Orateur , pour remplir fort 
delTein. Il ajoute que pour répondre, 
à Tattente de fes Auditeurs , il faudroic 
qu’il fût animé des fentimens de tous 
les Etres Sc des fécondés intentions , dont 
Frifefomoron étoit le dépofîtaire , de 
ceux des efpaces imaginaires qu’il a 
toujours foutenus , de ceux du vuide 
dont il a été la terreur , &c.“Corùme 
il n’eft pas poffible à l’Orateur de dé- 
voiler toutes les qualités de cet homme 
incomparable , il ehoifit les fleurs qu’il 
veut faire entrer dans fa couronne. 
Perfuadé que dans les Prolégomènes 
on trouve l’idée d’un Philofophe ac- 
compli , il fe propofe 1°. De faire voir 
Frifefomoron dans les Cathégories , 
comme dans fa vie 'purgative , où il 
s’occupe fans relâche à évacuer tous les 
dangéreux préjugés de la raifon , de 
l’expérience & du bon fens , pour ne 
s’attacher mordicHs qu’aux fages Apo- 
' phtegmes d’Ariltote le Grand. 2’. De 
le contempler dans la Régie» Méta- 
phyfique des Tranfeendentaux , comme 
dans fa vie illUminative , où détaché 
de tout ce qu’il y a de Phyfique , de 
Terreftre & de Cathégorique , il vogue 
*iayec les rames de ta fécondé Jntçntiorz 



<îans les ondes ahftraites des EJpaûes ima-^ 
ginaires , & n’a plus de commerce qu’a^ 
vec les qualicés les plus occultes , les 
Etres de raifon les plus purifiés , & les ' 
chimères les plus autendques. 

- Après avoir invoqué le fècours de 
Frifefomoron , pour ne rien dire que' 
de conforme à la grandeur du füjet ^ 
l’Orateur entre en matière, & dans fa 
première Partie , il repré fente ce grand 
Philofophe attaquant les ^nteprédica- 
mens y les Prédicamens on Cathégor tes y 
& les Pofiprédicamens. Ce font des dé- 
tails Logico-Péripatéticiens alTez en- 
nuyeux , malgré le ridicule que l’Au- 
teur a tâché de leur donner. J’excepte ' • 
poLirrant l’expofition de la Phyfique 
ci’Ariftote. 

Voici un endroit alTez agréable. « La 
» Cathégorie dit - il , félon Maît e 
V Ariftote , eft un efcalier méthodique , 
fï terminé en pointe , en guife d’échelle 
jî de Tapiffier , où font logées fur cha- 
}j que marche les différentes Confré- 
jj ries de Genres, d’Efpéces , d’Indivi- 
» dus , chacun félon fon rang de Maî- 
M trife , fous les aufpices du fuprême 
J» Généralifïïme , qui a lui feul une 
» corpulence aufîi étendue que les au- 
n trss eijfemble. » Il a fait encore une' 
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defcriptioii burlefque de l’Arbre ap- 
pelle dans les Ecoles Porphyriana j- mais 
elle eft trop longue pour la rapporter 
ici. Les Univerlaux font aufïi ridiculi- 
fez. Après y avoir fait voyager Frife- 
fomoron , il repréfente (on intelli- 
gence montant jufcpi’au plus haut des 
Cieux , & defcendant au fond des abî- 
mes, pour vihter toutes les fubftances 
àe l’Univers, « Les Spirituelles , die 
» l’Orateur , furent |^e premier objet 
»de fa curiofité héroïque j il eut de 
» grandes conférences avec Salathiel , 
» Raguel , Cacodæmon , Diablintros , 
t> Algiiahl , Beuratîlo , Ventatipié , 
» Ratatiel , & autres Efprits , tant aê'r 
riens qu’infernaux. » Frifeforaoron 
paflé en revue les Cieux de Ptolomée , 
& toutes les Etoilés. Il vifiteenfuiteles 
animaux terreftres , volatiles, les fub- 
ftances végétatives, "fous ces détails 
font palTahleunent froids & inirpides. 
Cependant il fe moque aflez plaifam- 
ment de la définition qu’ Ariftote a don- 
née du tems & du mouvement. « Dans 
V la quantité fucceflîve, Frifefomoron 
» examine le tems , qui eft le mouve- 
*> ment félon le devant & le derrière , 
»> fecundUm prias & pojierius , mefuredç 
») Paris ; il y remarqua le mouvement 
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» qui eft l’a£te du mobile , en la puiH* 
Tance , en tant que dans la puill'ance , 
*» ut in potentia., Ce feul coup d’œil lui 
M repréfenca en petit volume le Pas , 
M l’Amble ,1e Trot ,1e Galop, la Polie , 
« le Mord aux dents , & le tout en 
>* puiflance , ut in potemia, O prodige ! 
» O merveille de nos jours ! O Arifto- 
,« te ! O Barbay ! O ceci ! O cela î 
» Eft-il poffible qu’un mortel ait pû 
J) parvenir à un iî haut dégré de fcien- 
M ce î II faut l’avouer ingénument , 
» tout ceci eft plus admiraWe , qu’imi- 
« table^ » Il me femble que toutes ces 
plaifameries^auroientété mieux reçues 
dans le tems que de pareilles fottifes 
ç’enleignoient dans les Ecoles. Mais il 
y a long-tems qu’elles en font bannies, 
au moins des Ecoles féculieres. 

Suivons l’imagination de notre Au- 
teur. « Voilà Frifefomoron à la porte 
JJ de la huitième Cathégorie ; il entre, 
» Grand Dieu ! Quel édifiant fpeétacle 
M Te préfente à mes yeux ! Une alTem- 
»ï blée de Bigotes à menton de galoche, 
les unes à genoux , les autres profter- 
» nées , d’autres les bras en fautoirs. 
w II jugea bien , à la vûë de ces difFé- 
» rentes pollures de courbé , à genoux, 
» prollerné , qu’il étoit dans la Cathé- 


f> gorie de la JitHaüon, >» A l’occafîôn 
des oppofitions contraires , oti il faic 
paflec Ton HéroSj il die : « Rien de 
(x bifaire que les differens fujecs 
qu’elle reüfermoit j on y faifoic un 
»> tintamarre in folio -, c’étoit un mon(l 
‘ M trueux affemblage de froid & de 
«chaud, de maladie 6c de fanté , de 
n vice & de vertu , de Moliniftes '& de 
» Janfeniftes , de Papiftes & de Calvi- 
« niftes ; en un mot , de tout ce que 
« l’Antipériftafe nous fournit de plus 
« rafiné , de plus hétéroclite & de plus 
« partial. « 

Dans la fécondé partie , l’Orateur 
repréfente Frifefomoxon en conférence 
chez les Modes , les Figures &c les Lieux ^ 
féjournant dans les fécondés intentions , 
les Qualités occultes , 6c les Etres de rai- 
fan , enfin combattant contre les Para- 
logifmes , les Fallaces , 6c contre les 
nouveaux Philofophes. L’Orateur a 
tâché principalement de ridiculifer cet- 
te fcience Scholaftique. Mais en vérité, 
à l’exception de quelques traits, ces 
plaifanteries ne peuvent f<^»cies 
que par de vieux iPédans , qui peut-être 
en feront irrités , au lieu d’en rire. 

L’Orateur expofe enfuite la chute 
de l’ancienne Philofophie; « Les pre-« 
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>7 miers efforts des nouveaux Seftaîres' 
7» furent d’introduire dans l’Ecole l’ex- 
«T'périence , larailon & le doute mé-^ 
>> ihodique , trois préfugés des plus 
»» dangéreux & des plus funelles à l’au- 
7» torité d’Ariftote le G|and j mais quel 
77 homme que Frifefomoroii pour bra- 
77 ver ces efforts , lui qui a toujours 
y> combattu avec tant de vigueur coii- 
77 tre ces trois Préjugés , lui dont toute 
n l’étude a été de toujours contredire , 
i> fans fe rendre jamais ! Non , non , 
*7 la raifon le trouvera toujours armé, 
77 & les efprits inquiets & turbulens ne 
» le trouveront jamais muet & facile* 
i» Le deffein de ces Hérétiques étoitde 
» chafler de l’Ecole la multitu^P en- 
nuyeufe , difent - ils , de ces termes 
77 barbares , d’anéantir les Vniverfaux , 
77 d’abattre & déraciner l’Arbre Porphi- 
M riana y de détruire les avec 

77 leurs ^nteprédic amens & Poflprédica- 
77 mens y ce qui fait fans contredit le plus 
>7 bel ornement de la Philofophie. 77 U 
expofe enfuite un grand nombre d’o- 
pinions de Philofophes modernes op- 
poféesà celles des Anciens : ce qui for- 
me un agréable contrafte. 

Le Caffetier ordinaire de Frifefomo- 
ron , gagné par les Carthéfiens &: les 
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Ga(Tei\djiftes, brouilla dans une Carrafe 
d’Orgçac , douze grains d’arômes cro- 
chus , deux onces de Matière Striaee 
avec fps parties rameufes , de la pou- 
dre de Satellite de Jupiter , quatre 
dragmes de N^tiere globuleufe , un 
quarteron de Vortex , & un demi- 
feptier de Matière fubtile. Frirefomo- 
ron avala ce poifon lent , dont il 
mourut. 

Si l’Auteur de cet Eloge avoir retran- 
ché une grande partie des détails de la 
vieille Logique , il en eût été plus 
agréable ,i&*il eût pu plaire à un plus 
grand nombre de Leéteurs. M. le Mo-- 
nier Approbateur a bien fènti ce défaut^ 
en c^ervant que cet Ouvrage eft une- 
critique & une raillerie de la PJiilofo- 
phie Péripatéticienne , ôc quelle peut 
jervir de récréation d ceux qui entendent 
cette Philofophie. ’ 

Je fuis , tcc. 


Ce ^ Septembre 1757. 
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LES ECRITS MODERNES. 


' L E TTRE CXLll, 

/■ 

L Es CaraSieres de Thalie , Monfieur , LcsCawc- 
qui forment trois Comédies dif- 
fêrentes , repréfencées nouvellement 
avec beaucoup d’applaudiflTement fur le 
Théâtre de la Comédie Frànçoife , font 
imprimées , & ne doivent pas moins 
plaire , ce me femble , aux Leéteurs , 
qu’elles ont plû généralement aux Spec- 
tateurs. Des Pièces h bien écrites ga- 
gnent toujours à la leélure, quelque 
parfait qu’ait 'été le jeu des Aéteurs. 

C’eft d’abord une Comédie de carac- 
tère , enfuice une Comédie, d’intrigue , 
puis une Comédie de fcénes détachées \ 
le tout précédé d’un Prologue, & fuivi 
d’un DivertilTement. 

La Comédie de Carg^ere a été defti- 
née à peindre un homme inquiet. Toutes 
Tome X, G 
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les fcenes font vives & ingénieufes. Les 
coups de pinceau fe fùccedent rapide* 
ment , il n’y a pas un traie qui ne ferve 
au portrait qu’on a voulu crayonner. 
C’ell dans un fens le Heautomimorume^ 
nos ^ ou l'Ennemi de foi-même deTéren- 
ce : mais plus frappant, plus 

comique queMénedéme. Quelques per- 
fonnes ont trouvé le caraélere outré • 
mais elles n’ont pas fait refléxion que 
l’hyperbole de caraétere eft elTentielle 
aux repréfentations du ridicule fur le 
Théâtre ; & que fi une peinture n’y eft 
pas chargée , elle parpît foible , & ne 
fait qu’une légère iqppreflion fur le 
fpeélateur. La Comédie eft à la vérité 
l’imitation fidèle de la vie commune ; 
cependant on ne doit pas exiger avec 
- rigueur que les Perfonnages de Théâ- 
tre reflemblent parfaitement à ceux 
qui jouent avec nous leur rôle fur la 
fc©nc*de ce monde. Quelque ridicula 
que chacun d’eux foit.en particulier, 
ils ne le font point alfez pour nous 
frapper fur le Théâtre , fi ce ridicule 
ne palfe un peu lenaturel. Nous voulony 
voir fur la feene réunis dans un feul 
tou§ les traits d’un caraél:ere,diftribués 
entre pluficurs fuppôtsi de la focicié 
civile,, Il n’y a^amais eu d’Avare tel 
que celui de Moliere; fon caradere eft: 
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’Comp&(e de celui de plufieurs Avares ^ 
ee qui forme uii tableau achevé de 
l’Avare en général , & nous frappe 
bien plus , que fi on nous eût donné un 
perfonnage reffemblant parfaitement 
à quelqu’un des Avares que nous pou* 
vons connoître- 

Appliquons ce raifonnement à l’/»- 
de M. Fagan ; le caraétere ne nous 
paroîrra point outré. On n’y remarque 
alTùrément aucun trait , qui ne puilfe 
convenir à quelqu’un en particulier» , 
Ce n’eft donc que l’aflemblage de tous 
tes traits qui a paru hyperbolique , 
parce qu’on a cru qu’à moins d’être im. 
bécille GU infenfë , il n’étoit pas pôflî- 
ble d’avoir coup fur coup tant de fortes 
d’inquiétudes. Mais cela ne bleflTe au- 
cunement la vraifemblance, fi l’on con- 
fidére que l’objet de l’Auteur Comique 
eft toujours le caradere en général , & 
non le caradlere en particulier. Or U 
eft vrai de dire que toutes les agita- ♦ 
tiens de Timante tendent à peindre 
l’homme inquiet en général , & qu’on 
ne le repréfeitte fous aucunes couleurs ' 
qui lui foient étrangères. 

On ne peut nier que la Comédie 
dont il s’agit ne foit très-ingénieufe , 

& en plufieurs endroits vraiment co- 
mique. Timante , qui tombe en foi- 
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blefle , lorfque Ludle lui dit qu’elle 
i’aime , forme furfouc une fcene excel- 
lente , fans parler de plufieurs autresi 
J’avoue que la pièce a un dénouement 
inattendu , & pftu conforme à la vrai- 
fcmblance. Un caraétere tel que celui 
de l’Inquiet devoit , pour m’exprimer 
aînfi', rendre davantage. Il n’y a pas eu 
alTez d’art , du côté de l’Auteur , dans 
la conduite de cette Pièce. Il falloit que 
Timante , dont le caraèlrere , tout ridi- 
cule qu’il eft , femble plus digne de pi- 
tié que de mépris & de punition, fà 
trouvât à la fn dans quelque lîtuatioh 
capable de le corriger de fon défaut , 
& non pas qu’il fût impitoyablement 
abandonné par £à MaîrrefTe , par fon 
ami , par fon domeftique même. Un. 
pareil dénoüement ne pouvoir plaire. 
J’ajoute que les Pièces d’un A6te ne 
conviennent gueres pour peindre des 
caraderes } elles ne peuvent que les 
effleurer , çe qui ne fatisfait point le 
Spedateur. 

La féconde Comédie , intitulée l’£- 
toHrderie ( titre trop général , par con- 
féquent défedueux , â la place duquel 
j’aurois mieux aimé le Quiprot^uo d'A- 
mour) eft une petite Comédie parfaite, 
& qui paéoîcdeftinéeà reparoîtredans 
la fuite fur le Théâtre. Elle eft digne 
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'des applaudiflemens unanimes qu’elle 
a eus , & c’eft avec raifon qu’on l’a eC- 
timée la meilleure des trois Pièces. 
J’ofe. ajouter que c’ett une des meil- 
leurs Comédies de ce genre , qui 
ayent paru depuis Moliere. 

La troifiéme Pièce a pour titre /es 
Originaux , titre encore trop général. 
Cette Comédie renferme d’excellens 
traits de Morale , ingénieufement ac- 
commodés au "Théâtre , & expofés 
tantôt avec une ferieufe & aimable élé- 
gance , tantôt avec des agrémens faty- 
liques , qui ont fait écouter la Pièce 
avec beaucoup de plaifir. Pour réudic 
dans ces fortes de Scenes épifodiques , 
il faut bien de l’efprit & bien du génie 
, . par rapport au détail du Dialogue ; ce 
font, pour ainfi dire, des parties fans 
tout. Cependant il eft mieux que ce 
foient des lignes , qui aboutiiTent à un 
centre commun. 'Les Scenes , qui ont 
' fait plus de plaMr dans cette derniere 
Pièce , font celles du Sénéchal ignorant 
’&c du Baron débauché , Scenes jouées 
par Meffienrs Poiflbn ôc Montméni , 
c’eft-à-dire , parfaitement. 

“ » 

S’il étoit fur de juger' de la nature 
des Ouvrages par le titre qu’ils por- 
tent, on .auroit droit peut-être de 
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re|;arder VHiJioire des Rats* ^ <^aî pa^ 
roic nouvellement , comme un Ecrie 
frivole , puéril , peu digne d’être lâ. 
On mépriferoit e«j ce cas une éruditioit 
choilie & variée , un tour agréable de 
plaifanterie & de critique , & une Mo- 
rale , qui pour être débitée d’un air 
cavalier , badin & ironique , n’en effe 
ni moins jufte ni moins folide. Si l’on 
en croit l’Auteur , ce n’eft pas là néan- 
moins le mérite de fon Ouvrage : c'eft 
parce que c’efl: une bagatelle ^ uYirien y 
qu’il imérejfe la Société. 

« Plus je réfléchis , dit - il , fur les^ 
« difFérens intérêts de la Société , plus 
»> il me femble que l’amufement , le 
» plaifif , la bagatelle , font des parties 
» eflentielles de rutîlité publique j. plus* 
M je trouve très-néceflaire la plûparc 
» des chofes qu’on nomme inutiles^ 

» furtout dans le monde littéraire : ces 
« riens J qui réjoüiflent l’imagination^ 
y> aux dépens même dai’efprit , qui dif- 
3> fipent l’ennui , ne me paroiflent nul- 
jî'lement des riens méprifables , parce 
» que nous fommes autant faits pour 
a> être.réjoüis , que pour rai Tonner . . . 

* HfSTOIRE DES RATS, pour 
fervir à l’Hiftoire Univerfello, A Ratopolis 
X737. w-8.’page 140, /ans la Préface & la Ta-, 
blc des Matières. 
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Si C’eft pour cela ( ajoute-t’il ) que tout 
« le monde fait des Hiftoriettes , des 
3) Contes , des Pocfies fugitives : ôc 
>».que les Mufes devenues Epicurien* 
s» nés , pour ne pas avoir l’afiFront de 
» fe voir abfolument abandonnées , ne 
» chantent que la patelTe , la molleire ^ 
33 la volupté. Des perfonnes même d’urt 
» mérite diftingue fe laiffent entraîner 
» par le torrent , &c facrifiem à la Ba- 
« gatelle des lalens qu’ils pourroienc 
U employer aux plus grandes chofesj^ 
Si Les Cenfeurs ont beau dire que c’eft 
» dommage que tel Auteur ait tant 
» d’efprit , ou qu’il le place Ci mal-à- 
-propos. M. l’Auteur, loin d’avoit 
33 honte de la cenfure , ne la proed que 
» pour un aveu autentique du feul nié- 
» rite dont il foit jaloux. >» 

Aptes plufieurs autres refléxîons de 
cette efpéce , l’Auteur fe demande à 
hii-mêmece que c’eft que fon Hfftoire 
des Rat», & il ne paroît pas en avoir 
une idée fort précife; car il répond que 
33 ce font les Juvenilia d’un Militaire * j 
» qui eft entre fon quatrième & fon 

■* L’Auteur qui n’a pas viogt-quatrie ans , Sc 
qui a embralTé le parti des Armes dans un Corps 
■od la valeur & la figure font plus requifes que 
l’érudition & le talent d’écrire , a le nécçlTaife 
fclefupetflade foB Métier. . . .. 
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»> cinquième Luftre , & de plus , fi l’oti 
« veut, une Hi^oire littéraire, criti- 
' ** que , morale , politique , phyfique , 
» naturelle , militaire , & prefque uni- 
w verfelle. m II avoue néanmoins qu’on 
pourroit réduire fon Livre à la fimple 
brochure , malgré ce qu’il lui en a 
coûté pour l’abreger. Si on le trouve 
trop long, il n’y a, félon lui, qu’4 
regarder chacune des lettres dont il eft 
compofé, comme autant de brochures 
feparées , & pour éviter l’ennui d’une 
leâ:ure fuivie , n*en lire qu’une par 
mois. « C’eftainfi , dit-il, que les HiC- 
»> toires de Jacob , de Marianne , de 
>5 Jeannette , foutiennent l’appétit du 
'»> Public. » 

Mais ne pourra -t’on pas fe défier 
un peu de la fincérité du jeune Auteur , 
lorfqu’il Ce défend d’être fçavant? « Je 
33 prévois ( dit-il ) que rnon plus grand 
j> crime fera une érudition, qu’o-n ne 
>3 jugera immenfe, que pourajioir lieu 
33 de s’en'mocquer. Si c’eft un crime 
«d’être érudit, je puis bien protefter 
« d’innocence contre cette accufation •, 
« quoiqu’au défaut duggénie qui me 
i> manque , elle pût me faire honneur : 
« mais il y auroit de la mauvaîfe foi à 
« en profiter -, je n’ai jamais lu que 
»tres-fobreinenc^ de crainte de per> 



'» (îj;e la liberté de penfer par moi- 
■»tnême, en acqiiéianc les connoif- 
.» fances des autres. 1 
. - Enfin ( ce qui n’efl: pas ordinaire dans 
les Préfaces^ l’Auteur médit lui-même 
, de Ton Ouvrage ^ & en parle avec une 
modefte ingénuité, & fur un ton ba- 
din , qui fied à un Auteur Militaire. 

' « Je m’écarte ( dit-il ) à tout moment 
«JJ de mon fujet, pour courir à droite & 
n à gauche fur des terres étrangères j 
.3) mais fans ces excurfions , comment 
,»aurois-je pu me défendre de l’ennui 
« d’une marche uniforme ? Je fuis mê- 
» me inégal par tout : tantôt je rai- 
»^fonne férieufement , tantôt je veux 
7> plaifanier i quelquefois je prens un 
» ftyle ampoulé par imitation j enfuite 
» je reviens au naturel. Enfin ma plu- 
me fuit toujours la difpofition ac- 
3) tuelle de mon ame , plûtôt que la 
nature du fujet, » 

. Cet Ouvrage confifte en huit Lettres, 
dont la première cft comme un fécondé 
Tréface , & une efpéce d’imroduétion à 
l’Hiftoire des Rats. Je n’en citerai que 
le trait par lequel elle finit. « Com- 
» bien ( s’écrie-t’il ) nous rcfte-t’il de 
titres d’Ouvrages admirables , qui 
i* ont eu le trille fort des vers de Co- 
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» cîrus, rongés par les Rats * ? La pri» 

M grande partie de ceux^du fiécle dgr- ^ 
3) nier ont déjà été rongés , &c le fiécle 
» prochain ne verra pas certainement 
» tant de Brochures intermittentes 
' « tous les Romans à parties , tous les- 
» Ecrits polémiques , dont nous fom- ' 
» mes inondés. Les Rats en fupprime- 
J» ront beaucoup , dont il ne fe lauvera 
n que les lambeaux défigurés , à la fa- . 
3> veur des Extraits & des Journaux. »» 
L’Auteur alTure avec confiance , que 
le petit Peuple Bibliophage n’ofera 
loucher à fon Hiftoire. 

Il débute 4ans fa fécondé Lettre par 
des recherches étymologiques fur le 
nom de fes Héros ; & vous penfèz bien 
qu’à cette occafion il dit de jolies cho- 
ies fur la fcience des Etymologies : il- 
n’oublie pas les dodtes découvertes de 
M. Fourmont dans fon Hijîoire Critique 
des Phéniciens , des Babyloniens , &c. dont 
la fcience des Etymologies eft la baze^ 
Selon Ménagé , Rat vient de Mure 
ablatif de Mus. Que cette découverte- 
eft heureufe l L’Auteur examine auffii 
l’origine de l’èxpreffion populaire 
des Rats , qu’il appelle Proverbe. Puis 
il parcourt les bonnes qualités attri- 
buées à ces animaux , & notre la- Fon» 
* Juven. 5at. 3. 



taine lui fournit Tes preuves-. Il fait vcifi* 
enfuite que les Rats doivent être let- 
trés , parce que plufieurs d ’entr’eux; 
palTent leur vie au milieu des Livres 
’ ce qui lui donne lieu de parler de ceux! 
aufquels ils ont coutume de s’attacher. 

On trouve ici, après une critique ingé- 
nieufe , une [allufion obligeante. Ileft 
vrai que l’Auteur fe trompe , en fuppo-« 
fant qu’une certaine petfonne eft le pe-* 
re d’un Ecrit badin , qui parut il y a 
dix ans avec fuccès , fous le titre de ' 
Lettre d'm RatCaUtin ^ &c. Mais cetté . 
faulTe fuppofition conduit à une vérité 
conftante au fujet du prétendu Auteur, 

« On a voulu ( dit-on ici ) le faire paf- 
fer pour un Satyrique dangéreux ; 

« mais les perfonnes raifonnables , qui 
connoilTent de quelle néceffité eft la 
» Critique , & qui ne. la’ confondent 
35 point avec la Satyre , ne lui donne-^ 

V ront jamais ce nom odieux. » 

Les Fables de la Fontaine fournif- 
fent encore la matière de la troifiéme ^ 
Lettre, par rapport aux difFérens ca- 
ra(fteres des Rats, Notre Auteur comt- ' 
iiiente quelquefois ces Fables fore 
agréablement. Dans la quatrième,, il 
s’agit de leurs différentes efpéces, & 

- il paroît que l’Auteur a fur cela feüille- 
•M les Naturaliftes,- Mais pour égayes 
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fon fujet y Ton imagination a jugé â pra^ 
pos de parcourir auffi toutes les efpé- 
ces de moraux ou Rats de cerveau- y 
Rats de Coquettes J Rats de Dévots , 
Rats d’hommes à talens ; Rats de Poè- 
tes , de Peintres , de Muficiens , de 
Géomètres mêmes j Rats enfin détour 
Je genre humain. Il me femble qu*ü 
auroit pû dire fur tout cela de meilleu- 
res chofes encore. 

C’eft à la cinquiérræ Lettre que com- 
mence proprement l’hiftoire des Rats. 
C’eft un Recueil , d’une infinité de faits 
vrais ou fabuleux -y tirés des Hiftoriens 
& des Mythologiftes. La guerre des 
Rats contre les Grenouilles, chantée 
par Homere , fait le fujet de la fixiéme 
Lettre. Il n’eft pas certain néanmoins 
que là Batracomyomachie foit de ce Pere 
de la Poëfie Epique. Il eft même alTez 
vraifemblablc que cePocme eftune ef- 
péce de Parodie burlefque & critique 
Iliade. Notre Auteur fe fert de la 
Traduétion en vers François de ce 
Poème Grec , par feu M. Boivin j & 
pour rendre la relation de cette guerre 
imaginaire un peu plus agréable , il y 
fnpplée des circonftances allégoriques , 
& y joint^desrefléxions critiques furies 
ridicules motifs de plufieuts guerres 
dont l’hilloire fait mention. On voit 
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dans la feptiéme Lecrre le détair d’un 
grand nombre d’exploits des Rats, 
Mdrudy , Auteur Arabe , zÆlUn ,Stra^ 
bon ^ Pline y Baronius , & fur tout Aldo-^ 
vrandus t ont fourni à notre Hiftorien • 
un grand nombre de faits. On auroic 
fouhaité qu’il eût appuyé de quelque 
autorité les amours d’un gros Rat & 
d'une Chatte. Enfin dans la huitième 
Lettre il s’agit de l’averfion des hom- 
mes pour les Rats ; averfion bien fon- 
■ dée en un fens. Il s’y agit auffi de 
l’utilité que les hommes en retirent, 
Aldovrandus vient encore ici au fe- 
cours de notre Hiftorien , qui cite en- 
core plufieurs autres Auteurs, & entre 
autres Pline , qui a fait un Chapitre ex- 
près de Murihus, L’Hiftoire des Cbati , 
que vous connoiftez , eft écrite avec 
plus de finefte & de foin , & les faits 
font. mieux choifis. Celle des ^4// eft 
écrite d’un ftyle plus badin , plus cava- 
lier, & il y a plus de morale & de cri- 
tique : l’une eft naturellement le fé- 
cond Tome de l’autre. 

Le P. Panel , Jéfuite de la Province Midsiiiea 
de Lion , fçavant Antiquaire , que la'^' ^ 

Ville de Lion a revêtu depuis peu d.u^*^^*''’ 
titre de Garde de fon Médailler, a fait 
-imprimer une Lettre à Milord,.,. 
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ttfuch.int le Médaillée de feu M. ïé' 
Bcec , Premier Préfîdent du Parlement; 
de Provence. Il dit qu’excepté celui 
du Roi , il ne croit pas qu’il y en ait- 
d’aufli confidérable. « Peut-être même 
( ajoute-t’il ) ne feroit - il pas facile 
' »j de trouver en Angleterre toute fer- 
M tile qu’elle eft en Amateurs dans ce 
M genre , une totalité de Médailles , 
aufli choifie , aufli riche, auflî nom- 
» breufe , & aufli vantée ^ elle eft le 
»> fruit de près de 40 années de re- 
M cherches , & du goût décidé , que ce 
» célébré Magiftrat eut dès fa jeunefle 
, « pour les monuraens de l’antiquité. » 

M. le Bret ne fut pas en ce genre un 
Curieux oifif : il a autrefois pufclié de 
fçavantes Diflertations fur les Médail- 
les. Dans l’une il a expliqué un Mé- 
daillon d’Aléxandre le Grand : dans 
une autre il a critiqué la Diflertation 
deM. Rigord fur une Médaille d’Héro- 
de Antipas, « Aux Médailles , qu’il prit 
35 foin de faire chercher à grands frais 
» en Efpagne , en Grèce , en Egypte v 
» en Syrie , & dans le refte de l'Afie ^ 
»il réunit les plus confidérables Mé- 
» dailles de Provence , « fans compte* 
les acquifîtions qu’il fit à Paris & ail- 
leurs. Toutes ces Médailles font ac- 
tuellement à vendre. Voilà de ces oc- 
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Cafîons oâ plus d’un fçavant , qui cuî-^' 
tive la fcience Métallique , peut s’af- 
fliger du défaut de richelTe. Il verra 
peut-être ce curieux Médailler palTer 
dans les mains de quelque opulent 
j^Ÿedeute, 

CAB INET de MEDAILLES 
de feu M, le Bret. 

T Rois cent trente-neuf Médailles Imperia^* 
les d’or. ■ ‘ 

31 Médailles de Rois d’or. 

13 Médailles d’or Modernesv 

Argent, ' 

Seize cens quatre-vingt Médailles- ImpérialesK 
d’argent. 

74» Médailles Confulaires. 

- 3JI Médailles de Villes. 

139 Médailles de Rois. 

41 Médailles Modernes. 

141.1 Médailles doubles. > 

BronZjCr 

Suite du grand Bronze 1^48 Médaillés. 

Suite de moyen Bronze 1380. 

Suite des Médaillons ipi. 

Suite des Médailles Grecques , Impériales , & 
Colonies.' 

Suite des Médailles de petit Bronze Impériales,. 
f(î8. 

Suite des Médailles de Ville , lod f . 

•Suite de» Rois de Syrie & autres , 304/ 


Digitizc'd by Google 



1^0 

Suite du fiécle de'DiocIétien & Valenrinieil , 

Rois Romains , & Médailles Confuhires de 
grand Bronze , 4^ 

Seconde fuite de Médailles Impériales erf grand 
Bronze. . , 

T OT A i. Médailles d’or 385 
Médailles d’argent 4749 
Médailles de bronze 901 î 


14147 Médailles 
en tout. 

Le poids- des Médailles d’or monte à 8 marcs 
7onces. 

Celui des Médailles d’argent à 103 marcs ij 
deniers. 

M. Vaillant , dans la première édîl 
tion de Ton Livre des Médailles Lati- 
nes des Empereurs , dit que toutes les 
Médailles de Jule Céfar font Aq grmd 
bronx.e. Cependant le Pere Panel , dans 
fa Lettre fur le Cabinet des Médailles 
deM. leBret, fait mention (pag. 18 ) 
d’une Médaille de moyen bronzje du mê- 
me Empereur, avec les inferiptions 
DivosJulius... il virCi- 
c E s. La tête de Jule couronnée de 
laurier Augustus divi F. .. La 
tête d’Ausrulle fans ornement. 

On trouve auiïï dans le meme Ca- 
binet ( p. iS. } une Médaille At gmnd 
bronz.c de Claude le Gothique , quoi- 
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que M. Vaillant finiflTe fà Lifte ciu grand 
bronze à Pofthume ; il eft vrai que ce 
grand bronze de Claude le Gothique , 

' eft une Médaille Grecque. 

» 

LETTRE 

De M. l’Abbé G o u j i t 

I . ui Mxt Abbé D,F, 

Ai ONSIEUR, 

U Je viens de lire avec beaucoup dk 
n fatisfaftion rAnalyfe que vous avez: 
i» donnée de ma Diflertation fur l’état 
3> des Sciences dans votre Lettre 1 3 
M II eft difficile d’y rien ajouter , &c js 
» vous dois un remerciment de la peine 
« que vous avez bien voulu prendre. 

« J’en dis autant des remarques que 
« vous avez ajoûtées à la fin de votre 
» 1 57'. Lettre , & ce n’eft point pour 
'm les contredire que je vous envoyé les 
« refléxîons fui van tes. 

^ »» 1®. Je ne fuis entré dans quelque 

« détail ftir les Ecoles , que pour faire 
• » voir , contre quelques Auteurs qui 
» ont avancé le contraire, que les Etu- 

* L’Analyfe eft de M. l’Abbé Cranec. 
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» des n‘étoient pas entièrement négli- 
gées en France dans le tems donc il 
« s’agit , & que les Sciences avoient, 
» alors un grand nombre d’afyles oà 
» on les cultivoic, quoique fort mal. 
» Je conviens qu’il eût peut-être été 
V plus utile de montrer comment on y 
» étudioit : mais je n*ai pas trouvé alTez 
» de monumens pour donner cette 
ft connoiflTance , & j’ai cru qu’il fufH- 
» foit en ce cas de me borner aux faics^.. 
«Peut-être que quelque Auteur plus 
» habile que moi tentera de répondre 
« à votre jufte défit , & je ne ferai pas' 
» des derniers à profiter de les recher- 
» ches. C’eft par la même raifon que 
M je n'âi rapporté qu’hiftoriqueraent ce 
« qu’on enfeignoic dans ces Ecoles , & 
« fur cela j’ai fidèlement extrait ce que 
«j’en ai trouvé dans les monumens 
« que j’ai parcourus. A l’égard des dif-^ 
« putes purement littéraires , il y en a. 
» eu peu , ce me femble , dans le neu- 
» viéme & le dixiéme fiécle. La plû- 
>» part étoient Théologiques , & j’avois 
» traité celles-ci alTez au lo»g. Mais 
« j’ai craint de ne point entrer dans les 
« vûës de l’Académie , & je me fuis 
» borné à n’en donner qu’un précis. 

« Ce n’eft point pour grolïïr le 
« Catalogue, des Ecoles Fran^oiles , 
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que j*aî fait mention de celle de Pa-* 

» derborn j une de plus n’enfloit pas 
» cette lifte de beaucoup. J’ai cru dc- 
jïvoir parler de cette Ecole, non à 
>j caufe dé la tranllation des Reliques 
« de S. Liboire , mais pJtce que Pa- 
» derborn , félon moi , obéiffoit alors 
»aux François. 

» 30. Votre remarque fur Gerbert 
a> m’a fait recourir de nouveau aux 
V Lettres de cet Auteur , & je n’ai trou- 
n vé en effet dans aucune , qu’il fît 
» mention de Démofthéne POrateur. 
» Vous avez raifon de remarquer , que? 
» dans les Lettres 9 & 1 50 . il ne parle 
» que du Difciple de Gallien, Il le dit 
» fî'clairement , que fi je n'ai pas eu 
n d’autre autorité pour avancer que 
Gerbert fe varitoit d'avoir lû quel- 
» ques Ecrits de l’Orateur Grec, je me 
fuis aflurément trompé. 

« 4.°. L’opin^n que j’ai hazardée/ur 
33 les Chapelains , je ne l’ai donnée que 
>3 comme uneconjeârure, & je ne pré- 
» tends point la foutenir, fi elle n’eft 
» point folide. Claude Joly , & quel- 
« ques autres l’ont avancé avant moi 
» d’une maniéré affirmative 3 j’ai crf} 
39 devoir n’en parler qu’en doutant , & 
M.fi c’cft encore trop , je l’abandomre. 



» 5 °* Vous vous étonnés avec raîfoti 
y» de ce que j’ai cité une Diflertation 
» inferée dans le Mercure de Décem-^ 
« bre 175^, la'mienne ayant dû être 
» livrée , non avant le premier de ce 
9>mois, mai^au moins avant la fin» 
» Voici tout le myftére: l’Ecrit deM, 
«l’Abbé Lévêque , qui eft- dans le. 
» Mercure , m’ayant fait naître l’en- 
» vie d’examiner de nouveau le point 
» qui y eft traité , je crus que le fenti- 
« irent qu’il embralToît étoit le plus 
» fût , & je le fuivis. Ma Dilfertation 
« étant encore entre mes mains , je 
« m’informai fi je pouvois faire le 
« léger changement que je méditois t 
» on me dit qu’il n’y avoir point de 
« difficulté J je le fis. Si je n’ai pas 
«ajufté la Remarque de la page 95 
>» fur celle de la page 107 , c’eft un pur 
» qublj. Je n^ai pas certainement aflez, 
vtà'hHmilué ^ pofur vouloir de plein gré 
« me contredire. Ce n’eff^ point non plus 
« le Recueil de vos excellentes Lettres 
y>fnrla Religion^ qui m’a induit en er- 
» reur.: quelque plaifir que j^aye eu à 
j> lire & à relire cet Ouvrage , lorfque 
3» vous en fîtes prcfent au Public, je 
» ne me fuis point rappelle le fait que 
« vous cités< Mais d’ailleurs il ne me 
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» faut pas pour m’égarer d’autre guide 
JJ que moi-meme : je le.dis auflî fincére- 
» ment que j’ai l’honneur d’être-, &c.j> 


il parort chez Rollîn fils , Quai des Remarque* 
. Auguftins , un Livre , fous le titre de 
Hemarqnes Chronologie^nes Jur Teftamcnt, 

Teflantent , propofées a V examen des S pa- 
lans , avec le Plan et une explicaüon des 
Saintes Ecritures , <«-8. 17} 7. 1^. L’Au- 
teur plaee l’Hiftoire cfe Judith à la 5®. 
année de Manaffés Roi de Juda. a°. Il 
prétend que Ninive fut détruite la ï6®. 

.année du Régné de Jofias Roi de Juda. 

5®. Que le Livre de Tobie renferme 
t^out le tems depuis la année d’Ezé- 
chias Roi de Juda , jufqu’à la 17®. du 
même Jofias. 4^. Il place l’Hiftoire de 
Suzanne- à la fin de la année de la 
Captivité de Jéchonias Roi de Juda.- 
«Par cette date on ôte, dit -il, aux 
JJ Hérétiques tout le fujec qu’ils croient 
»> avoir de retrancher cette Hiftoire de 
» la Prophétie de DanieF, & aux Ca- 
M tholiques toute raifon de 'l’attribuer 
» à un autre qu’à ce Prophète. »> Il fup- ^ 
pofe que le Prophète Daniel avoir 18 à 
20 ans, lorfqu’il fit éclater fa fagelTe 
à l’égard de l’accufation intentée con- 
tre la challe Suzanne. Cependant il eft 
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appelle alors puer junior , <jue THiUo- 
rien du Peuple de Dieu traduit par jeune 
enfant. Le même Auteur rend ainiî ces 
mots ; Et canverfus omnis populus ad eum , 
dixit , Qtds eji ijie fermo quem tu lo^ueris ? 
« voulez- vous dire ; mon enfant. , 

» lui demanda - t’on , & que fignifie à 
» votre âge une telle hardiefle ? « Audi 
prêtent - il que ce jeune Hébreu eft 
différent du Prophète du même nom, 
L’Auteur de V Abrégé de V Hijîoire de 
l'Ancien lefiamem , imprimé chez Jean 
Defaint , ne diflingue point ce Daniel 
du Prophète. j°. Il fixe le tems de 
i’Hiftoire d’Efther , & foutient qu’elle 
fe pafTa depuis la Captivité de Jécho^ 
nias , jufqu’à l’entiere ruine de Jérufa^ 
lem 6c de Ton Temple.^ 6^. Il explique 
d’une maniéré nouvelle la Prophétie de 
Daniel fut les Septante Semaines : c’eft 
ce qu’il a de plus important dans fon 
Ouvrage. 

Le fçavant Auteur du Livre dont il 
s’agit , y a ajouté une Table Chrono»- 
logique & Hiftorique de l’Ancien TeC- 
tament , qui eft fort bien faite. A» la 
fuite eft le Plan d’une Explication des 
Saintes Ecritures qu’il promet , & il 
fait voir l’exécution de ce Plan fur le 
premier Chapitre de la Genéfe. 
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On trouve chez Jacques Guérin ^ 

Quai des Auguftins , une Dijfertation fur l’Hydropi- 
rHydropiJïe de poitrine , dans laquelle on ^ 

prouve qu’il dl toujours à propos de 
pratiquer la Ponétion dans cetie Mala- 
die , & qu’elle eft fufçepcible dans cer- 
tains cas de guérifon radicale , par M, 

Médecin Royal J . & Doyen de . 
la Faculté de Pau. Brochure 77 

pages. MM, Pottjfe Sc Bourdeiin , com- " 

' mis par la Faculté pour examiner cet 
Ouvrage , difent dans leur Rapport , 

« qu’il leur a paru fondé fur un rai- 
n ionnement foUde , fur l’obfeTvation 
» tout-à-fait conforme à la bonne pra- 
» tique, & capable également d’inf- 
« pirer de la ferrneté aux Médecins & 

M de la confiance aux Malades. » Le 
Cenfeur Royal M. .Cafamajer dit à peu 
près la même chofe. 

LA JEUNE TAUPE ET SA MERE, 

Fable nouvelle de Ai, Richer. 

n • 

W Ne jeune Taupe fort trifte , 

De ne pouvoir jouir de la clarté des cieux , . 

Confulta plus d’un 'Oculifie 

Sur la foibleffe * de Tes yeux. 

* Les Naturaliftes penfent différemment au fujet 
des Taupes. Les uns prétendent qu’elles font entière- 
ment privées de la vue : d’autres foutiennent qu'elles 
ont des yeux . mais fi foiblcs , qu’ils ne peuvcni fou- 
cenir la lumière du jour. .. 


1^8 

Enün un Charlatan la pourvut de lunettes , 

Et lui prouva par cent raifons , 

Qu’au moyen de telles emplettes 
On voyoit par dc-là les monts. 

Grand merci , lui dit ia commère , 

Qui , pour elfayer l’inllrument , 

Le planta fur fbn nez tort inutilement. 

Ma fille , lui cria fa mere , 

Jufqu’od va ton égarëmentj 
T U fais pitié. Sache que les lunettes 
Pour les Taupes ne font point faites. 

Il n’efi point de lemede à notre aveuglément, 
Contentons • nous des dons que nous fit la 
nature. • 

Nous entendons fort clair : mais il n’eft pas 
belbin 

Que dans notre demeure obfcure 
Nos regards pénétrenr fi loin. 

Cette Fable convient à tous tant que nous 
fommes. 

Que de Taupes parmi les hommes 
Veulent porter trop loin leurs regards infenfés ! 
Je me tais fur ce point. On m'entend ; c’eft 
aflez. 


Je fuis , &c. 

« 


Ce 7 Septembre 1737 . 
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OBSERVATIONS 

SUR 


LES ECRITS MODERNES. 



L E TTRE CXLIIJ. 


J E continue , Monfieur , de vous en- Suite rfcs 
tretenir des Tufculanes de Cicéron, TufcuUües 
Dans la troinéme , traduite par M, le ^^ 
Préfident Bouhîer, l’Auditeur, muet 
dans le refte de la Conférence , propofe 
cette théfe : Il me fimble que Pâme du Sa- 
£e efi capable d’affiiHion. Cicéron avoue 
qu’il peut naturellement être ému & 
attendri j mais il foutient qu’il efl: in- 
digne de fon courage de fuccomber à 
l’extrême afflidion ; qu’elle eft un fen- 
timent volontaire j que l’opinion , & 
non un mal réel , en eft la fource ; que 
• la prévoyance amortit les coups *de l*af. 

\ flilUon J que dans les âmes vulgaires , le 

* lems la foulage ; mais que* dans les Sa- 

ges, .la raifon & la nature en triom- 
phent, Il pjtepofe en même tems divers 
TomeX, " H ‘ 


; 
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niotifs de confolation , & fe déclare 
pour ceux qui font le plus d’honneur à 
une vertu Sto’ique. Ce morceau e/l dans 
le goût des deux autres ■, beaux paffages 
de Poètes , traits hiftoriques bien choi- 
fis , réfutation d’opinions philofophi- 
ques contraires à la fienne. Il en veut 
funout à Epicure, qui, loin de regar- 
der la prévoyance des maux comme un 
préfervatif contre l’afïliétion ,enfeigne 
que pour la bannir , le fecret confiftc à 
écarter J’idée du chagrin , & à s’occu- 
per de celle du plaifir ; dogme très-fim- 
ple, que Cicéron réfute avec de grands 
efForts. Il en tire des conféquences aflez 
éloignées du principe , & niées a vec rai- 
fon par lesdéfenfcurs de cePhilofophe. . 
Il combat aufli l’opinion de l’Ecole de 
Cyréne, fondée par Ariftippe, où l’on 
tenoic qu’il n’y a de véritable affliélion, 
que celle qui eft caufée pat quclqu'ac- 
cident inopiné. Il lance même en paf- 
fant quelques traits contre les Stoïciens 
fes bons amis. Je ne me propofe pas ici 
d’expofer en détail les différences opi- 
nions de ces Philofophes,' ni tous les 
raifonndhiens de Cicéron. 

M. le P. B. avertit dans une Note 
qu’il a paffé 'deux Chapitres entiers, 
qu’rl n’a pas été poffible de rendre in- * 
celHg-tbles. « La raifon eft, dit-il, qu’ils , 
1 . ■' .... - 
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»'iie eeiitiéniiefit que des'étymologîefe 
.*» âlTez frivoles , & de froides àllufions 
« à la fignificacioil de certains tennes 
« delà Langue Latine, qui h’ont point 
w d’équiValens en François. Ce font ces 
mêmes chofes qui avoiént fi fott dé‘- 
»i goûté notre célèbre Motitagne des 
•»^avFâges PHilofophiqües de Cicé- 
ron, Ses'Préfaces , dit-il én parlant dè 
•*> notre Auteur, définitions, partitions, 
•» étyfiiologies , corifament U plâpart de foh 
’ü-Onyragei GefiiPd y a dèyfi&. dé moélè , 
étoujfé par ces -léngHeriss eC apprêt, n 
île Tradud^eür a ufé dè -cette Liberté 
dâOs quelques autres endroits. - 
La quâtriémè Tuféulane - tradnité 
par M. l’Abbé d’Ôlivet, eïl peut-être 
la plus intéreïTà.nte & la plus inftruéti- 
' ve ; elle foute fur les pà(ÎÎOris & la' lié-’ 
Ée-fïité dé îes Vairiér'e. Gité‘r6lT l’a' ornée'- 
d’une êfpTé'C-e déi Préfacé ; cfur , poùr îk. 
fond des idées ,'réviënt 'à cellç' qi/on' 
trouve aü é<>‘riTfiï»feneéi'neriirde'fd p're- 
Aiiiere Tûfotjl^ne.' L’ânrdür de la'Patriei 
lui répréfortte inéci^ë là fUp'éirroTité'desv 
Rmnaihs fut' k Gtéifd-i, éü fait d’Arc" 
M-il+taite ^,* dd Police Gouverne- 
ment. ll-%onjeétufe que pytHagére léur' 
«rvoit communiqué le"' goût de la Phil'o- 
■fophie- ; mais il av'oiie qu’avain le tems 
de Séipiori^ de Lélius, oh autoit pei- 

Hij 
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ne à trouver dans Rome le nom d’un 
ï^hilofbphe , & que jufqu’à préfent fa 
Langue ne fournit que peu de lumières 
fur cette belle Philofophie , enfantée 
par Socrate , & perpétuée parmi les . 
Péripatéticiens & les Stoïciens , donc 
les controverfes , nées de la différente 
maniéré de s’exprimer , exercent l’ef* 
prit des Académiciens. A k place de 
cette Philofophie Socratique, les Ro- 
mains embraflerent avidement la doc- 
trine d’Epicure. Pour lui, il déclare que 
fans s’attacher à aucune Seéle particu- 
lière , il cherche eh toutes chofes le 
vrai-femblable , qui eft la borne de l’ef^ 
prit humain en ces fortes de matières. 
Après ce prélude, l’Auditeur propo- 
fe ainfi le fujet de la difpute ; ne penfe 
pas ejue le Sage pHtjfe être exempt de paf. 
fions, Cicéron tirant avantage de l’aveu 
qu’il a voit fait le jour précédent, que 
Je chagrin ne pouvoir troubler le Sage , 
en conclut que nulle autre paffion ne le 
peut. Cette exemption du chagrin lui 
paroît emporter celle de la crainte^ 
& ü alTure que pour prouver la tran- 
quillité immuable du Sage , il lui fuffit 
de montrer que la joye folle &: la cu- 
pidité n’ont point d’empire fur lui. Il 
réunit dans cette Tufculane le goût des 
Stoïciens , très- longs _à définir 6c k ' 
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'cdvifer les paffîons , mais très - courts * 
fur les moyens de s’en garentir , avec 
celui des Péripatéticiens qui font tout le 
contraire-, il évite cependant l’abus des 
deux méthodes. Après cela , il donne 
difiTerences définitions de la Pajfion y ÔC 
lesdivifions des Pallions , que fuivanc 
les Stoïciens il réduit à quatre , comme 
étant les genres des autres , fçavoir la 
Trifiejfe ^ la Crainte ^ la Cupidité ^ & la 
Joye. Suivent les définitions de ces paf- 
fions , & de leurs efpéces. Il trouve la 
fource de toutes les pallions dans l’in- 
tempérance , qui eft une révolte géné- 
rale contre la raifon , & dans un amas 
de faulTes idées , qui s’entrechoquent 
dans nos efprits', éc d’où nailTent des 
inclinations vicieufes & des averlions' 
blâmables. Il compare enfuite , à la 
maniéré des Stoïciens , les infirmités 
fpirituelles avec les corporelles , la 
fànté dç l’ameavec celle du corps , &c, 

A cet amas de définitions il fait fuc- 
ccùer celle de la vertu , qu’il définit ^ 
Une qualité de l’ame , mais qualité per- 
manente , invariable , qui indépendam- 
inent de toute utilité , eft louable par 
elle-même, & rend dignes deloüangc. 
Par elle, ajoute - t’il , nous penfons^ 
nous voulons , nous agifTons confor- 
inément à l’honnêteté 6c à la droite 
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Raifpn. En on mot , }a Vertuefl: laRai« 
fo|i même, Il ppppfe à ia Vertu la cor-i 
TUpçion de l’Ame , qui n’eft pas un Vieo 
particulier , mais un mauvais fond d’aù 
proçp^ept les paflioRS , c’eftr.à r dir^; 
d^mpétueux rnopvpnvçns contraires; à 
la Raifoti , & funeftes à la tranquillité 
de la vie. Il mpiitre enfqite comment 
les quatre pafïipns , iources de toutes 
les putres , agilfent fpr lame , & le re; 
méde unique qu’il trouve à tous eei 
maux divers , c’eft la Vertu,’ U fait en,’ 
fuite un beau pprtçait de. l’homme ver, 
tueux , c'eft-à-dire , du Sage des Stoi^i 
çiens j mais qui bien çpnfidéré ,.eft un 
être de raifon. Cicéron plein de l’îdéb 
d’une vertu inacceflîble aux paflionsi ^ 
ne trouve rien que de moû 5c de lâche 
dans le fentimenc des Péripatéticiens ^ 
qui regardent les paffions comme né- 
çelTaires, pourvu qu’on leur preferive 
certaines bornes. « Mais, dit Cicéron , 
« ppfçrit^on des bprne_s au vice Z Ou 
^ direzvV-q'j;?^-^ que de rie pas obéir à 1^ 
j> raifon, ce ne foi t pas quelque chofe 
«'de vicieux ? Or la raifon ne vous 
»j dit-elle pas alTez , que tous ces obi 
« jets, qui excitent dans votre ame ou 
M de fougueux .délîrs , ou de vains tranf- 
« ports de joie, ne font pas de vrais 
P biens Ôcc; a - Quelle Dialedique I 


. . 175 . , 

Les Péripatétîciens ne fe déclarent <}uô 
pour les paflions renfermées dans des 
Dornes convenables. Pour les réfuter , 
faut-il citer de fongueux défirs & de 'vains 
tranfports ? Il tâche enfuite de faire 
voir l’impollibilité de donner des bor- 
nes aux pallions , & il s’élève contre 
les Péripatéticiens , qui foutiennenc 
tjjue la nature nous les a données pour notre 
bien , qu il faut feulement les élaguer pour 
ainfi dire , & quil ne fer oit ni pojfille , ni 
àvantageux de les extirper totalement, 
L’expofition que fait Cicéron de leur 
fyftême , forme un tableau plus vrai 
plus agréable que celui des Stoïcieus. 

Quoique Cicéron affeéte une neutra- 
lité Académique J il fc déclare pour 
ceux-ci. Mais à bien prendre Tes raifon- 
nemens , on y trouve des contradic- 
tions , éc plus de fubtilité que de foliJ 
dité. Parmi les diverfes maniérés de 
combattre les Péripatéticiens , il pref- 
crit comme un Spécifique certain , de 
bien faire comprendre qu’il n’y a point 
depaffion, qui ne foit elTentiellemenc 
mauvaife , ni qu’on puilTe croire infpi- 
rée par la nature , ou commandée par ^ 
une forte de nécelîité. Il pouffe l’entè^ _ 
tement pour la Doétrine des Stoïciens , 
qu’il regarde comme les feuls Philofo- 
phes , jufqu’à foutenir que la cupidité ,- 

'H iiij 
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eût-elle pour objet la vertu même , ne 
laifTe pas d’être un mouvement déréglé, 
qui ne mérite pas moins d’être réprimé, . 
que s’il avoir un autre objet. Quelle 
pitoyable Philofophie ! 

. Il palTe enfuite en revue les pallions 
qu’il veut principalement décrier, com- 
me la crainte , la cupidité , la joie , l’a- 
mour , la colere , &c. Il y a en général 
de vertueux préceptes. En Stoïcien ri- 
gide , Cicéron s’abftient feulement de 
blâmer l’amour qui ne donne point de 
fouci , point d’inquiétude , & qui ne 
caufe ni défirs ni foupirs , c’eft-à-dire -, 
il veut un amour qui ne relTemble en 
rien và cette paflion. Les Stoïciens 
étoîent un peu plus indulgens. M. l’Ab- 
bé d’Olivet a rapporté dans une note 
la jolie réponfe que fit Panétius , célé- 
bré Stoïcien , à un jeune homme , qui 
lui demandoic s’il étoit permis au Sage 
d’aimer. « A l’égard du Sage c’eft une 
J* queftion , lui dit-il , que nous pour-" 

» rons examiner une autre fois. Mais 
» pour vous & pour moi , qui fommes 
» encore bien éloignés de la fagelîe , 

** nous ferons parfaitement bien de 
>3 nous défendre l’Amour. »> Le bon 
mot d’Archytas rapporté par Cicéron , ^ 
n’eft pas moins ingénieux. Irrité contre 
fbn Fermier, comme je te traiterois , lui • 
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tlic-iljT? je ff'etois pas en colere ! C’eft 
dans l’étude de la Philofophie, que Ci- 
céron trouve le fecret de guérir toutes 
les pallions , & tous les fecours pour 
bien vivre & pour être heureux. Le 
Traduéleur n’a pas fait difHcultc de 
retrancher quelques endroits , qui ren- 
dus en François n’auroient tourné ni ^ 
l’inftruétion ni au plaifir des Leéleurs. 

Enfin la cinquième Tufculane tra- 
duite par M. le P. B. a été compofée 
pour démontrer que la Fertu feule fijftt 
k l'homme pour le rendre heureux, C’étoit 
la, Théfe favorite de Brutus , Auteur 
d’un Traité 2>e la Firtu, qui s’eft mal- 
heureufement perdu. Cicéron relève 
d’abord l’importance de cette inaxipie, 
mais fans dillîmuier les raifons de ne 
pas la croire abfolument vraie , raifons 
qu’il combat , fuivant fa méthode de 
traiter le pour & le contre. Mais pour 
dilîiper toute erreur fur cette matière , 
il n’y voit d’autre remède que l’étude 
de la Philofophe ou de la SagelTè. Api es 
un éloquent Panégyrique de la Vertu,, 
capable de remuer les efprits les moins 
fenfibies à fes charmes , il rapporte à la 
Philofophie l’origine des Villes , de la 
Sociétés des Loix. Il cherche lescau- 
lès du mépris qu’on a pour fes précep- 
tes , & les trouve dans une fauHe opi- 

H V 



rîon <Je nouveauté , qui ne peut regard 
der comme Philofophes , les Fonda- 
teurs des Villes. Cicéron s’étend fuir 
l’antiquité du nom de Sage , & il dit 
que c’eft Pythagore qui mit en vogue 
le nom de Philofophe, 

Pythagore n’imagina pas feulement 
le nom de Philofophie , il donna de plu» 
à cette Science une plus grande éten- 
due. Mais jufqu’à Socrate , l'ancienne 
Philofophie fe bornoit à énfeigner lar 
Science des Norr.bres , avec un peu def 
Phyfique & d’Aftronomie. Ainfi , felo», 
Cicéron , Socrate fut le premier qui fie 
,pour ainfi dire , defeendre la vraie Phi- 
lofophie du Ciel ^ c’eft - à - dire , celle 
qui peut fervirà regler la vie & à for- 
mer les mœurs. Ce qui n’eft pas exaéte- 
ment vrai , puifque des Philofophe» 
plus anciens , & furtout Pythagore , 
avoîent donne de bons préceptes de 
Morale à leurs Difciples. Cicéron veut 
dire apparemment qu’ils n^en faifoient 
pas leur capital comme Socrate. 

L’Auditeur commence par déclarer,' 
qu’/V a peine ‘à croire que la ^ertu puijftr 
fuffi'-e pour rendre l'ho7nme heureux. Cicé- 
ron lui apprend que c’^eft toutefois le 
fentiment de Brurus , dont vous me 
permettrez , dit-il , de préférer l’auto- 
ntéà la vôtre. Infenlibieinent l’Audi- 
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tenr réduit là difficulté “à cë point' / 
qu’au milieu des tourmens on peut vivre 
d'une manière honnête & louable , mais 
qu’il n’y faut point chercher la félicité. 
Cicéron lui demande , s’il eft poffiblc 
quetandis que toutes les Vertus feront 
inébranlables au milieu des fupplices , 
la félicité s’évanoüifl'e à l'approche, 
feule de la prifon. <« Si vous voulez; 
«me convaincre, répond l’Auditeur , 
» cherchez d’autres raifons . |e vous 
« prie. Celles-ci ne me touchent points 
» non -feulement parce qu’elles font 
» ufées , mais parce que ces vaines fub- 
’» tilités des Stoïciens relTemblent aux 
3» petits vins qui ne portent point l'eau-, 
« & (jui ont bien cfuelcju agrément quand 
n on les goûte , mais qui le perdent quand 
n on les avale. En effet-, rimaginatiort 
n éblouie de la majefté de ce groupe de 

* Tu-, fi quid es faSurus , nova aliejua concfui-r. 
ras o^ortet. Ifta me minime movent , non Jolun* 
quia pervulgata funt , fed multo mugis , quia , 
tanqmm tevia qusdam vina nihil valent in a^iia ÿ 
fie Stoicorum ifiu mugis gufi.ita quam potati dclece 
tant, y élut ifte chorus yirtiitum inequuleumirn*» 
fofitus , imagines conjlituit ante oculos ciem amplifi» 
fimq dignitate , ut ad eas curfim perreBura videa~ 
tur : cum autem aninium ab ifia piÜura-, imagini-^. 
bufque virtutum , ad rem , verifatemque tradiixf^ 
ris , hoc nuditm re'inqititur , ^ojfitne quis keatm 
, quandiu torquemtr. W .-a 
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« Vertus , raflemblées & miTes énfem-' 
»> ble à la torture, croit d’abord que la 
» félicité doit courir après elles , fans 
>j pouvoir s’en (éparer. Mais détournés' 
« les yeux de ddfus ce tableau , & écar- 
« tés tant (oit peu ces belles images , 
>» pour n’envifager que la vérité j vous 
»> vous retrouvez comme auparavant , 
J) avec ce doute , fi quelqu’un peut être 
heureux , tandis qu’il dl dans les 
» tourméns, » 

Cicéron confent d’abandonner ces 
fubtilités Stoïciennes , & tirant avan- 
tagé des vérités avoiiées dans les qua- 
tre -premières Tufculancs . il en déduit 
fort bien la propofition qui fait le fujet 
de celle-ci, & qu’il va traiter avec 
quelqu’étenduc. Mais l’Auditeur, quoi- 
que frappé de ces conféquences , lui 
©ppofe le fentiment de Brutus , qui 
croyoit, comme fes Maîtres Arifte & 
Autiochus , que quoique la vertu nous 
rende heureux , il eft néanmoins encore 
d’autres vrais biens en ce monde. Ci- 
céron rapporte la converfation qu’il 
avoir eûë à Athènes avec ces Philofo- 
plies fur cette matière , & il réfute 
leurs raifonnemens , auffi bien que 
Thcophrafte le plus éloquent & le plus 
/çavaut de tous les Philofophes , qui a 
fouHnu qu’un homme dans les fouf- 
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frânces & à la torture , ne peut êtie 
heureux -, dodtrine qui découle de fa dif^ 
tinélion de trois fortes de biens ,• ceux 
du corps , ceux de l’efprit , & ceux de 
la fortune; en quoi il penfoit fort fen* 
fêment. Car la Doctrine Stoïcienne ne 
rouloit que fur une équivoque & une 
confufion d’idées , qui ne permettoic 
pas à ces mauvais Philofophes de dif- 
tinguer le bien & le mal Phyfique , 
d’avec le bien & le mal Moral. Cicéron 
examine enfuite les Dogmes d’Epicure 
_furcet article, & il y trouve quelque 
chofe à loiier ; au(Ti bien que dans une 
Sentence de Métrodore , qui fuifoit 
' confifter lebonheiK'dansuney^wrp/î^mr. 

Cependant comme Ariftote & d’au- 
tres Philofophes , en donnant le nom 
de mal aux accidens de la vie, n’ont 
pas lailTé de foutenir que le Sage e(t 
toujours heureux ; l’Auditeur en prend 
occafion d’objeéker à Cicéron , qu’il a 
lui-même avancé dans Ton quatrième 
Livre dn bien & du mal , qu’entre le 
fentiment de Zénon hc celui des Péri- 
paiéticiens , il n’y a rien de différent 
que quelques termes nouveaux. « Cela 
» feroit fort bon , répond Cicéron , fi 
V» vous difputier contre ces Philofo- 
« phes qui fe font fixez k de certaines 
-» opinions. Mais. fouvenez-vous que.je 


fi fuis d’une Sefte où l’on vit atf jour f$\ 
il journée. Ainfi nous ne nous en tenons 
s» à aucun fentîment, qu’autant qu’il 
» nous paroîc conferver le degré de 
» probabilité qui nous avoit frappés^ 
»» & c’eft pour cela que nous nous re- 
fi gardons comme les feuls indépen- 
» dans. >» Il s’enfuit que dans la Seéle 
de Cicéron , l’on avoit la liberté de fe 
contredire fans façon , & de fe lailTer 
mettre au fac fans honte. 

Il paflp pourtant aux Péripatéticiens- 
& à Brutus cette proportion , que le 
Sageeft toujours heureux pour lui , il 
fe propofe de montrer que le Sage eft 
non - feulement heureux , mais même 
fouverainemenc heureux j maxime donc 
il démontre qu’on eft redevable au 
grand Platon , & il parle avec mépris 
de Zénon , qui a voulu s’en faire hon- 
neur. C’eft en conftdérant les produc- 
tions de la nature & l’excellence de 
l’homme , tirée de la noblefte de fon 
ame , qu’il trouve l’idée de la félicité 
^dans la vertu , & il entre à ce fu jet dans 
un détail orné de traits hiftoriques. Il y 
joint des raifonnemeris , qui tendent 
direélement à prouver fa thcfe , & il 
attaque en chemin faifant les Philofo- 
phes, ennemis de cette DoéVcine. Les 
trait hiftoriques dont il fortihe fes rai* 
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jfonnemens , ne foin pas la partfe 
moins curienfe de cet Ouvrage. Il y a 
des détails fort intéreffans fur Deny§^, 
Tyran de Syra'cufe, 5c fur Archimède, 
«ju’il compare enfemble , pour faire 
voir combien Ta vie tranquille du Ma- 
thématicien , étoic plus heureufe que la 
vie du Tyran plongé dans les plus noi- 
res inquiétudes. Cicéron appelle cepen- 
dant Archimède que M.- 
le P. B. rend par ces mots , «« homme 
ajfez. obfcnr. L’expreffion de Cicéron a 
été cenfurée par M. l’Abbé Fraguier, - 
dans une DilTertation inférée parmi les 
Mémoires de l’Académie des Belles- 
Lettres. Mais pour juftifîer Cicéron , 
M. le P. B. obferve que' cet Orateur 
s’exprime ain(î , pafce que jamais Ar- 
chimède n’a eu la réputation de Platon,. 
& qu’il n’a même jamais été mis au 
rang des Philofophes , qui chez les An- 
ciens étoient les Sçavans de lâ première 
ClalTe. Je crois que nos Mathéma^ti- 
ciens aur oient quelque droit de donner 
à Cicéron même le nom S Homuncidnsy^ 
par rapport au grand Archimède. 

C’eft dans un génie fupérîeur qui fe 
porte avec ardeur à la recherche de la 
vérité , que Cicéron fe plaît à contem- 
pler le Sage fouverainement heureux.^ 
Il en fait un fi beau portrait ', qu’iléft 
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împoflîble de ne pas (ê fentir enflammé 
. du défir d’orner , comme lui, foname, 

& de culciver l’étude de la Nature. 
-Après avoir repréfenté fa vie privée j 
il le confidére dans les Charges de 
République j nouvelles couleurs qui le 
rendent encore plus admirable. Mais 
fur ce qu'il tient le Sage heureux au 
milieu des tortures Sc des fupplices , 
l'Auditeur l’arrête. Cicéron déployé 
tout fon art & toute fon éloquence, 
pour prouver le point capital de la dif- 
pute J aux raifonnemens il joint des 
exemples , qui montrent combien le 
Sage doit être plus courageux au mi- 
lieu des fupplices , que ceux dont la 
conftance eft atteftée par l’Hiftoire. Il 
s’agit de fçavoir fi le courage qui fait 
fupporter la douleur , empêche de fouf- 
frir , ce qui eft manifeftement faux di 
abfurde. L’Auditeur demande enfuite 
àCîcéron, qui prenoit de chaque fyf- ' 
tênaece qui lui paroiflbit de plus vrai- 
lemblable', comment il a pu exhorter 
les Péripatéticiens & les Seélateurs de 
l’ancienne Académie, fans s’écarter de 
leurs principes , à croire que le Sage 
étoit fouverainement heureux. Cicéron 
.fait cette efpéce de conciliation avec 
plus de fubtilité que de juftefle. 

Il m’eR.impolIible de le fuivre dans 



ce qu’il dit à la loüange de la pauvreté ^ 
du mépris des richeiTes & des honneursj 
contre la Doéfcrine voluptueufe d’Epi- 
’ cure j fur le peu de befoins de la natu- 
re, fur lafobriété^ & fur la maniéré 
dont le Sage fupporte les humiliations , 
l’exil , la furdité & la cécité ^ c’eft-à-dire, 
la {\erte de la vûê\ Tout cela eft orné de 
traits hiftoriques auffi agréables qu’inf- 
trudifs,& qui tendent à prouver la pro- 
pofîtion agitée dans cette conférence. 

Cicéron avoue dans un endroit que 
les douleurs peuvent monter à un tel 
point de violence & de longueur , 
qu’elles deviennent infupportables au 
Sage. Sur quoi le Traduéîeur fait cette 
remarque^ « C’eft donc avoiier que le 
»» Sage peut n’etre pas toujours beu- 
» reux , ou qu’il eft une vie heureufe,- 
M qu’il n’a pas la force de füpporteç , 
3» comme le remarque fort bien S. Au- 
» guftin , en fe moquant des Sophifmes 
» des Philofophes , Epift. 155. On peut 
« dire que c’eft- là l’écuéil de tous leurs 
»> longs raifonnemens fur le, fait delà 
»» béatitude. » On voit par cette reflé- 
xion , que M. le P. R. fent le frivole &. 
le ridicule du Stoïcifme. 

Il faut maintenant , conformément 
à mon plan , vous parler de la Traduc- 
tion. Je commence par en faire une. 
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•erpéce d'Hiftoire tirée des deux PréfaJ 
ces qu’on trouve au commencement du 
Tomel. Après que M. l’Abbé d’Olivet 
eût traduit les Entretiens ^nr la Nature 
dss Dieux , on le follicita de traduire la 

f remiere Tufculane , oîl la Nature de 
ame eft expliquée dans le même goût , 
& conformément aux mêmes princi- 
pes. Il craignit d’abord que ce projet 
jie fut pas généralement goûté. « Je ne 
» pus cependant , ajoute-t’il , regarder 
» qu’avec frayeur l’eritreprife de les 
» mettre toutes cinq en notre Langue , 
» moi à qui la Traduélion coûte bien 
« au-delà de ce que j’ofe l’avoüer. 
Quatre de fes amis , dont trois étoient 
de l’Académie Françoife , voulurent 
bien partager ce travail. Mais deux de 
ces Affbciés moururent fans avoir mis 
la.detnicre main à leur Ouvrage. ..Cé- 
^toit M. de la Monnoye de l’Académie 
Françoife , & M. d’Oby Avocat Gé- 
néral au Grand Confeil , dont l’un s’é- 
toit chargé de la fécondé Tufculane 
& l’autre de la cinquième. Le Manuf- 
crit Original de l’Académicien , eft 
dans la Bibliothèque de M. le Préfidcnc 
Bouhier. Le Magiftrat avoit fait im- 
primer fon elTai de Tradudlion , pour 
le communiquer à fes amis , & il n’en 
avoir fait tirer qu’un très-petit nombre 
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d’Exemplaîres , Tun defquels eft dans 
Ja Bibliothèque du Roi. Quant aux deux 
autres AlTociés , ils jugèrent l’Original 
peu propre à fe faire lire en ^François.. 
Mr l’Abbé d’Olivet fait à ce fujet di- 
verfes refléxions qui prouvent fon bon 
goût & fon difcernement. Pour'^ui , il 
ne héfita pas à publier la traduétion de 
la première Tufculane , parce qu’elle 
ne contient que des idées nées du feis 
commun ; & qui font à la portée de 
tout le monde. Il fe détermina encore 
à l’impreffion de ce morceau , pour ne 
pas priver les Sçavans des remarques 
de M. le P. B. fur cette première TuA 
culane , & pour réveiller le goût de ht 
Critique, autrefois fi commun , que lé 
célébré Lambin , lorfqu’il travailla fur 
Ciecton , ttouva da Xeçours dai^ les 
plus grands perfonnages de fon terris'^ 
dont il a donné une Lille ^ la fuite dé 
fa Préface: « Lifte, dit M. d’Olivet, 
»» qui prouve que ce même Cicéron , 
« qui de nos jours eft relégué dans les 
» Collèges , faifoic , il y a deux cens 
» ans , les délices ‘de ce que la France 
>ï avoit de plus confîdérablé dans la 
• M Robe & dans le Clergé. » Il eft vrai- 
femblable que nos excellens Livres de 
Morale font la vraie caufe de l’oubli du 
Philofophc Latin , éclrpCe par un Moiv 
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ragne , un la Bruyere , un Mâllebran- ‘ 
che , un Nicole , &Cé ' 

Tous les obftacles fi bien exprimés 
' dans la Préface qui accompagna la pre- 
mière Tufculane, ont été enfin fürmon- 
tés. M. le P. B. a bien voulu partager 
le travail avec M* l’Abbé d’Olivet^ 

« Ôn fera fans doute charmé , dit-il, 
i» de voir Cicéron entre les mains d’un* 
«^Traduâeur aulïi digne de lui, que 
Cicéron lui même étoit digne d’avoir 
» pour Traduftcur un Sçavant du pre- 
*» mier Ordre. Quelque raifon , ajoute- 
M t*il , que j’aie perfonnellernent de laifi 
» fer le monde dans l’erreur oi\ il eft à 
» Pégard de la TraduAion , j’aurai le 
a» courage d^avancer que c’eft un genre 
n d’écrire , dont la difficulté ne fçau- 
39 roit être mefurce que par ceux qui 
» font capables de la vaincre. Permis 
j> à nos Coûffs de traduire Bavius , parce 
i» que les produéiions de Bavius , fi 
M nous les avions , fe trouveroient au 
30 niveau de leur génie. Mais les fiécles, 

» qui ont fiiivi les beaux jours d'Athé- 
» nes& de Rome ,■ n’ont guère con- 
» fervé que ce qu’il y avoit de plus 
» précieux ; & necelTairement' il faut 
» entre l’Auteur & le Traduéieur une 
>» certaine proportion de mérite. » On 
peut alTurer que ceux qui ont apprétic 
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le mérite des TraduÂeurs , ctoîent înci- 
pables de réuflîr dans ce genre d’Ou- 
vrage , & qu’ainfi on eft fondé à appel- 
1er de leur jugement. On peut appliquer 
•ici ce que dit Quintilien , Felices artef y 
Jî de illis foli Artifices judicarent. 

' M. l’Abbé d’Olivet jugeant trop 
modeftement de fes talens & de fa ca- 
pacité , érige en témérité inexcufablc 
fon entreprife de rendre Cicéron & Dé^ 
mofthéne. « Je n’ai rien à dire pour ma 
.jjdcfenfe, ajoute-t’il , fi ce n’efl: que 
»j’ai été Traduébeur comme on eft 
M Pocte ,* parce qu’il faut céder à un 
afcendant fecret. U ne très-vive admi- 
»> ration pour quelques - uns des An- 
» ciens s’empara de moi dès l’enfance ; 
» aufïï-tôt elle devint l’ame de mes étu- 
»» des j c’eft elle qui a difpofé de mon 
»> loifir i je lui dois toutes les délices que 
« je puis avoir goûtées dans le cours 
»y de ma vie. » De cette admiration qui 
infpire & facilite les entreptifes les plus 
hardies , naît dans les excellens* Tra- 
duéleurs une elpéce d’y vrelïè , qui tient 
lieu d’entoufiafme j c'eft une heureufe 
expérience que M. l’Abbé d’Olivet aC 
fure avoir faite , & fur laquelle il éft 
bien jufte de l’en croire. 

Il trouve dans les Tufculanes , d’ail- 
leurs indépendantes les unes des autres, 
un corps des mieux co'nftruits. «-Unité 
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». dans le deflein , dit-il , jufteffe ’dàns II 
» divifion , variété dans les matières j 
» voilà , fl je ne me trompe , tout ce qui 
»> peut concourir à la perfection d’uft 
» Ouvrage, quant au fond: & j’ai peine à 
» croire qu’il y ait dans les écrits ou att;- 
»> ciens ou modernes quelqu’autre plari 
» mieux imaginé , plus régulier que ce- 
w lui desTufculanes. >» Il le développe 
enfuite avec beaucoup d’efprit, aufli 
bien que le caraCtére de Cicéron com- 
me Philoiophe. cf 11 n’étoit pas, dit-il^ 
j> comme quelques Auteurs l’ont penf| 
»> trop légèrement ,, un homme- qui nç 
M crût rien. C’étoic un Pbilofophe , qui 
»» ne déférant à la (Impie autorité d’au- 
M cuneSede, fe réfervoit le droit d’exa- 
«■'miner le pour & le contre de toutes 
M les opinions, & n’ufoit de cette liberté 
que pour s’attacher à ce qn’il jiJgeoirt 
» le moins douteux & le plus fain-. » 
Cependant un Ouvrave auffi inftruc- 
tîf à prefque manqué de Traducteurs 
jufqu’à prcfent : tandis qu’au contraire 
le Traité des O^ces a été traduit une in* 
finité de fois» Pierre Doiet imprima en! 
15:4.^ la Traduction des trois premîerési 
Tufculanes , &c Pierre du Ryer a donné 
l’Ouvrage entier. M. l’Abbé d’Olivet! 
remarque à ce ip jet , qu'il n’ert- pas 
moins important de bien vivre.^ve’c foî-î 
même,, que de çonpoître iesdevoir^dcf 


la Société. J’ajoute qu’un homme qui 
ne fçauroic être en paix avec lui-même, 
en eft le plus grand fléau. 

Rien n’eft plus folide que ce que dit 
M. l’Abbé d’Olivet fur le jargon ordi- 
naire des Ecoles, humanifé par Cicéron, 
furrutilité qu’on peut tirer des belles 
maximes enterrées parmi -les épines du 
Portique , fur l’avantage de contribuer 
par les TraduéHons des excellens Ori- 
ginaux de l’antiquité , à l’inftruélion, 
d’un grand nombre d’honnêtes gens , 

& fur i’objeétion frivole , mais fpécieu. 
fe y des perfonnes qui ne goûtent pas les 
Traduéîions , où de loin à loin elles 
trouvent des principes contrairesà ceux 
du Chriftianifme. « Tous les jours, dif. 

M il , nos plus faints Millionnaires ne 
»y donnent-ils pas des Relations , où ils 
»> expofent les abfurdités impies qui ont 
>> cours parmi les Idolâtres î Or qu’une 
» rêverie parte d’un Stoïcien , ou d’un 
*»- TaJapoin , que nous importe ? Aux 
9» yeux de l’efprit deux mille ans & deux 
9» mille lieues font le même effet. » 

L’utilicé d’étudiet hiftoriquement les 
j opinions hunjaines, ne peut être contef- 
tée , & l’on ne peut douter que nous ne 
Toyons redevables aux Philofophes ' 
Grecs , d’une infinité dé X-’eçons utiles à ’ . 
’ la Société,qui fontallées infenllblement 
à' f extirpation de la barbarie. « Çicé- . 



» ron , ajoute M. l’Abbé d’Olivet , en 
» a fait un choix *, il les a mifes dans leur 
» plus beau jour ; & fans doute il mérite, 
f n’eut- il compofé que fes Tufculanes, 
» de marcher à la tête des Anciens , qui 
*» ont le mieux fervi la raifon. »» Afin 
qu’on ne regarde pas cet éloge comme 
l’hommage fervile d’un Traduéteur , il 
renvoyé à la Préface d’Erafme fur les 
Tufcuianes , qu’on trouve ici avec la 
craduâ:ion , & qui donne une haute 
idée de la Morale & de l’efprit de Ci- 
céron. 

Vous attendez fans doute que je prononce 
furie mérite de la TraduéHon. A l’égard de M. 
d’Olivet , que puis- je ajouter aux éloges qui lui 
ont déjà été donnés. * C’eft toujours la même 
énergie , la même élégance , la même exaéiitu- 
de & la même variété dans les tours. M. le P. B. 
qui traduit auHI fort bien , attentif à mettre Ton 
«liginal à la portée des Ledeurs les moins éclat» 
rés , n’a point fait difHculté d’étendre certaines 
penfces. Je ne vous parle point des Notes ex- 
cellentes qui font au bas de la Traduétion , ni 
du Volume des Remarques de ce l^avant hom- 
me fur le Texte Tatin de Cicéron. 

* V,' la Lettre î9 , du Tome IV. des Obfervarlons. 

Je fuis, &c. Câ II Septembre 1717'. 

Fautes àtorrig'^r. 

11 s’eft gliffé une faute par inadvertance dans la I.ettre 
140. p. I U , où il cft ditque Loiiis XIV- a fondé plufieurt 
Hôtels des Invalides On a entendu les Hôpitaux pour le» 
Soldats malades & on s’eft mal exprimé. Il faut donc re- 
trancher entièrement cette phrafe, qui d’ailleurseAimitüe. 

Lettre X41. p. 113, 1. tp, defagreable . lifesi, favorable» 
Tip 119 , J .-8 i Pheneïde , iiftXt Phcrecide, , 


OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


. LETTRE CXLIF, 

V Ous fçavez, Monfieur, que la 
Critique s’efl: quelquefois exercée 
contre les Académies des Villes de 
Province^ On prétend que parmi ces 
Académies , il y en eu d’alTèz modef- 
tes , pour croire que leur Compagnie 
Littéraire mettoit leur Ville au-delTus 
de celle de Paris. C’efl: au moins ce 
qu’on peut conclure de ces paroles , 
tirées du Difcours prononcé il y a plus 
de dix ans par un Académicien Pro- 
vincial le jour de fa Réception. Paris ^ 
dit - il , prend fes quarante ^Académiciens 
dans toutes les Provinces ; au lieu que notre 
Tille feule fournit vingt beaux Efprits.Vnç 
.autre Académie , qui apparemment 
n’auroit pas cédé à toutes les Académies 
du monde , ne recevoir dans fon Corps 
Tome I 
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mic de Bd- 
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que des Gentilshommes. L'a Noblelîô 
lui a manqué , & elle ne rubfifte plus. 

On ne peut douter que plufieurs Aca^ 
demies deProvince ne faflent honneur à 
celle de Paris ,dont elles fe difencou les 
Sœurs ou les Filles ; telles font celles 
de Montpellier, de Bordeaux , &c. 
Ne pourroit-on pas mettre dans cette 
Claile l’Académie des Sciences & Bel- 
les-Lettres de Béliers , quoiqu’elle foie 
encore au berceau? Vous en jugere? 
par l’idée que je vais-vous donner du 
Recueil de Lettres , Mémoires & au^ 
très Pièces ^ pour fervir à i’Hiftoire 
de cette Compagnie * , publié par les 
foins de M. Boüillet Médecin , Profef* 
feur de Mathématique , ôc Secrétaire 
perpétuel. 

C’ell 'k ce fçavant homme , que Bé- 
liers eft'en partie redevable de fon 
Académie ; il en conçut la première 
idée , & la communiqua à M. de Mai- 
ran , qui en 1 71 5 vint faire un voyage 
à Béliers , & qui animé par le double 
amour de la Patrie & des Sciences j 
n’oublia rien pour faire réulîîr ce pro- 
jet. M. de Mairan en parla d’abord à 
M. l’Evêque de Béliers , & implora la 
proteélion de Monfeigneur l’ancien 
Evêque de Fréjus , ( aujourd’hui Mon- 
A Béliers, 
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icîgneur le Cardinal de Fleury ) Bi celle 
de-M, TAbbé Bignon -, démarche qui 
fut fuivie d’un heureux fucccs. « Une 
» réputation brillante , dit M. B. un 
» mérite bien reconnu , un caraétére 
« cout-à-fait aimable , aident beaucoup 
n dans de pareilles entreprifes. » Apres 
qu’on eût obfervé les formalités ordi- 
iiiires , l’Académie tint fa première 
AlTemblée le 19 d’Aoiit 1725 , & réfo- 
lut de s’alTembler à l’avenir tous les 
Jéudis , pour conférer pendant deux 
«eures fur tout ce qui peut appartenir' 
' à la Phyfique , à la Médecine , aux 
Mathématiques , aux Belles- Lettres 6 c 
aux Arts. M. de Mairan,,en qualité de 
Diredeur exhorta fes Confrères à être 
fermes dans leur réfolution ; un autre 
Académicien lût un Difeours furl'uti-. 
lité des Sociétés Littéraires. Dès la fé- 
condé fcéance , M . de Clapiés, Membre 
de l’Académie des Sciences de Mont- 
pellier & de Béfiers , communiqua di- 
verfes Obfervations Aftronomiques, & 
iailTa un Mémoire fort utile aux Aftro- 
nomes de l'Académie naiffante. ^ 
Les Lettres de Monfeigneur l’an- 
cien Evêque de Fréjus , qui avoir fait 
goûter cet utile établiflementà Monfei- 
gneur le Duc d’Orléans, & celles de M. 
i’Abbé Bignpn , donnèrent une nou- 

lij 
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velle vivacité au 'zélé Académique^ 
L’afïïduité fut plus grande j plufieurs 
Académiciens , rangés alors par Lettre 
u4lphahéti<fue , parlèrent fur les Sciences 
8>c les Belles-Lettres : la Tour du Palais 
Epifcopal fut érigée en Obfervatoire , 
ôc ornée de quelques inftrumens d’Af- 
tronomie. « On fongea auffi , dit M. B. 
fi à fe munir d’inftrumens néceilàires , 
« pour mefurer la quantité d’eau de 
» pluye qui tombe chaque année fur 
3> cette Ville , pour obferver le chaud , 
>♦ le froid , les variations qui arrivent 
» à la péfanteur de l’Atmofphére, &c.» 
L’ârdeur de ces premiers Académiciens 
nie rappelle celle dps Tyriens , fonda- 
teur de Carthage , donc les uns , félon 
Virgile , conftruifoient les murs , les 
autres bâtiflbient la Citadelle , ceux-ci 
çreufoient le Port, ceux-là élévoient 
un Temple à la Juftice. Pour rendre 
cette ardeur durable, il fut réfolu de 
fe conformer aux Statuts de l’Académie 
des Sciences de Paris } & l’on fixa le 
nombre des Académiciens ordinaires à 
trente , ôc celui des Adjoints à fix. M. 
de Mairan , qui doit palTer pour le vrai 
Fondateur de cette Académie, confeilla 
à fes Confrères de ne pas fe hâter de 
compofer des Ouvrages , de fonger 
plûtôc à faire une ample provifion d’i- 
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2ées , de principes, de faits, d’expé- 
riences , & de fe fortifier principafe- 
ment dans les Mathématiques. Il fui- 
voit en cela les vûës de l’Académie des 
Sciences de Paris , uniquement occupée 
àraflTembler les matériaux que lui four- 
nit la Phyfique expérimentale , afin de 
former quelque jour une Phyfique fyf. 
tématîque. Il ne faut point douter que 
les Leçons publiques de Mathémati- 
que , commencées alors & continuées 
par M.BoüilIet, n’ayent fait germer 
cette Science à Béfiers. La nouvelle 
Académie arrêta , qu’à chaque AfTem- 
blée on liroit un article de l’Hiftoire ou 
des Mémoires de l’Académie Royale 
des Sciences j Réglement qui a été in- 
variablement obfervé. En 172,5 elle 
trouva à propos de joindre à cette lec- 
ture quelque article de l’Hiftoire ou des 
Mémoires de l’Académie Royale des 
Infcriptions & Belles - Lettres , pour 
occuper agréablement ceux qui n’ai- 
ment pas les Sciences abftraites , Sc 
pour leur donner le goût de la belle 
Littérature. Ce fut alors qu’on divifa la 
Compagnie en deux dalles ; fçavoir , 
en Académiciens pour les Sciences , & 
en Académiciens pour les Belles-Let- 
tres , & l’on nomma un Secrétaire pour 
cette derniere Clafle, 
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Cette Ie£ture des Ecrits de dens 
Académies de Paris excluEvemenc ne 
fe fait point avec rapidité. Elle'eft pré- 
cédée d’un examen fait par toute la 
Compagnie , ou par ceux qu’elle nom-, 
me. La perfonne chargée de lire éclair- 
cit les doutes qu’on lui propofe , & 

' pour être entendu de tous ^ il fupplée 
bien des détails obmis par MM. de Fon- 
tenelle & de Boze -, ce qui oblige cha- 
cun d’étudier, ôc de communiquer fes 
lumières à la Compagnie. On trouve 
un exemple de cette forte de leébure. 
Il s’agit principalement d’un texte de 
l’Hiftoire de l’Académie des Sciences 
fur le Tonnerre, qui, félon M. de 
Fontenelle, n’eft qu’une efpéce de pou- 
dre à canon enflammée. Mi Boüillet 


développe exa(5l:ement cette idée , & la 
met à la portée des efprits les moins 
Phyficiens. Il y mêle des obfervations 
perfonnelles , &c indique les fources oà 
il a puifé. Les Journaux des Sçavans & 
de Leipfick font auiïi l’objet de la cu- 
riofité des Académiciens , dont quel- 
ques-uns fe chargent de tirer ce qu’il y 
a de plus important. 

On obferva en 1713 le paffage de- 
Mercure fur le Soleil ; il a été regardé 
déformais comme l’époque de la fon- 
dation de l’Académifi. Depuis ce temSf- 



là les obfervations Aftronotnîques ont 
été continuées , autant que le tems & 
Je peu d’inftrumens ont permis de le 
faire. Mais ce qui occupa le plus la 
Cornpagnie , d’abord après fa nailTan- 
ce , ce fut la queftion de la nature du 
mouvement, fur laquelle quatre Aca- 
démiciens fe trouvèrent partagés. On 
commença par expofer les differentes 
opinions des Philofophes , qui donnè- 
rent lieu à diverfes refléxions & à me- 
fure qu’il s’offroit quelque queftion in- 
cidente , comme l’effence de la ma- 
tière, l’exiftenée des corps , &c. on la 
traitoic provifionnellement , en pre- 
nant pour guide le P. Malcbranche , 
que M. Boüillet appelle le plus grand 
Métaphyficien de nos jours. 

Rien ne prouve mieux la fagefte de 
l’Académie , que la diffîculté'qu'elle a 
fait d’adopter une devife , avant que le 
Roi ait accordé des Lettres Patentes. 
Cependant quoique fou état fut affez 
incertain dans les commencemens,el!e 
n’a rien diminué de fon ardeur pour les 
Sciences. A l’exemple de quelques A- 
cadémies , elle eft dans l’ufage de com- 
pofer l’éloge des Académiciens morts ; 
chaque récipiendaire fait un difeours j- 
auquel le Direéteur eft obligé de répon- 
dre. Il eft vrai-fcmblable que dans un 
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Difcours prononcé devant une Com- 
pagnie dévouée à la culture des Scien- 
ces & des Lettres , il ne fe propofe pas 
uniquement de faire briller fon efprit , 
& de bien apprêter la louange. Ce qui 
a prefque fixé la deftinée de la nouvelle 
Académie , eft la perrniflîon que le Roi 
lui a accordée de faire chaque année 
deux Alfemblées publiques, 

La relation de ce qui s’eft paiTé de- 
puis lyz 5 jufqu’en 1730, n’eft point 
coupée par des refléxions fçavantes Sc 
littéraires j M. Boüillet n’a prefque fait 
qu’énoncer les faits. Cependant pour 
donner une idée des travaux Académi- 
ques J il en cite des Fragmens , qui 
fervent de Commentaire à la narratio-n. 
Les AlTemblées publiques avofent d’a- 
bord été fixées au Jeudi d’après la Fête 
de S. Louis Patron de l’Académie , & 
au Jeudi d’après les Rois j mais dans la 
fuite , elles le font tenues après la Saint 
Martin , ôc après les Fêtes de Pâques. 
Dans la première de ces Aiïemblées , 
M. Maffip Académicien lût un Dif- 
cours , où il fit voir que Rie» n'e(l plus 
avantageux a un Académie ^ <^ue la liberté 
d’une fage & judicieufe critique. <* Dé- 
. J) fions nous , dit l'Orateur , des dan- 
M géreux appas de la flatterie , mépri- 
> fi fous fes carellès , qui ne tendent qu’à 
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nous réduire , rejetions Ton encens, 

« qui ne fert qu’à nous entêter ; en un 
« mot , découvrons - nous toujours 
JJ réciproquement nos défauts , fans 
» crainte de choquer la bienféance , ni 
JJ de bleiïer notre amour propre j 6c 
» nous reconnoîtrons avec plaifir que 
» rien n’eft plus avantageux aune Aca- 
jj démie que la liberté d’une fage & ju- 
jj dicîeufe Critique. » Il eft aifé de fen- 
tir combien les progrès d’une Acadé- 
mie nailTante feroient retardés , fi elle 
fe bornoit à un vain commerce de flat- 
terie. M. Maffip expofe avec beaucoup 
d’art les avantages de la crainte de la 
Critique ; après quoi il ajoute : « Si 
» cette crainte feule produit de fi bons 
» effets , en obligeant les Auteurs à 
j> redoubler leur attention , que ne fera 
» point la Critique elle-même avec la 
«liberté de fes judicieux confeils ? 
» Nulle de fes démarches qui ne nous 
JJ falTe approcher de plus près de la per- 
jj feélion. >j Que font la plûpartdes dé- 
clamations contre la Critique , finoii 
des plaintes de l’amour propre , qui les 
étoufferoit peut-être , s’il pouvoir voir 
qu’elles font un aveu formel de foiblef- 
fe & d’orgueil ! 

On voit la noble p^fîionde î’Acadé- 
îniepour les Sciences dans le defTeia 
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qu’erre £r formé de traduire 
mie Latine du Tacquet Jéfuite , Oa^ . 
vrage d’autant plus utile aux commen- 
çans , qu’il contient une expofitfon- 
claire & nette des Principes de cette 
Science , dans l’hypochéfe où l’on fup— 
pofe circulaire le mouvement des au- 
tres. Mais comme les préceptes font 
fouvent dénués d’exemples, M. Boüil- 
kt & l’Académicien Traduéleur fe font 
engagés à faire des remarques fur cha- 
que Livre , & d’y joindre les nouvelles 
découvertes faites après l’impreffion de 
rAftronomiedu P. Tacquet. Je trouve 
une autre preuve de cette ardeur pour 
ks Sciences , dans le foin que' deux de- 
fes Membres ont pris- de copier un Li- 
vre extrêmement rare j & ce qui fait 
voir que ce zélé n’eft pas inutile , c’efli 
que notre Académie des- Sciences a in- 
féré dans fon Hiftoive diverfesconjec- 
tures & obfervations des Académiciens 
de Béliers- 

C’eft des deux Lettres de M. BoüîIler 
que j’ai tiré ce que je viens d’expofer t: 
elles renferment ce qui s’eft palîë de- 
puis 1715 jufqu’eii 1750. Je me fuis 
prefque borné à ce qui caraétérife d’u- 
ne maniéré particulière cette nouvelle 
Académie.Les autres détails m’auroienc 
tuené trop loin, &, il autoic fallu y join- 
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'ère divers éclairciffemens peu agrcatreis 
pour la plûparc de nos Lecteurs. 

Avant de traiter encore d’autre? 
points, permettez-nioid’obferver, que 
il cette Académie, à l’exemple de celles 
de Bordeaux & de Lyon , embralTe le? 
Sciences & les Belles-Lettres , elle le 
diftingue par une étude férieuic des» 
matières qu’elle veut approfomlir.C’eft 
une Cbmpagnie confacrée à l’étude ^ 
qui s’inftruit par la leéture des plus ex-- 
cellens Livres , qui difciue les ancieuw' 
fies découvertes , & cache d'en faire de 
nouvelles Compagnie véritablemenc 
.eftimable ôc digne des plus grandes» 
loiianges. Quel heureux prcîage ne 
peut - on pas former des travaux de 
trente perfonnes , qui préfèrent les dé-- 
couvertes utiles aux brillantes , & qui 
joignent à leur application- tant de can- 
deur & de modeftie ! 

Quoique des vûcs (î fages Sc Ci uriîeS' 
réfultent des faits que j’ai rapportés j 
cependant M. Boüillec a cru devoir les' 
expofer , en faire l’apologie , ôc réfuter 
les objeélions des perfonnes d’un goûc 
exceflîvement délicat. Il nous apprend 
d’abord , que le premier objet des nbu-- 
veaux Académiciens a été de s’inftniire' 
Sc de s’enrichir des dépouilles dés Air- 
cicu5 ôc des Modernes,. Ils ont reeaïdéi 
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, tout ce qui a été publié fur la Phy üquô 
& les Belles-Lettres , comme un bien , 
qui leur appartenait j mais en y ajou- 
tant des obfervations , des expériences 
& des conjeftures nouvelles. Leur _ 
principale occupation a été la leéture 
des Recueils de deux Académies de Pa- 
ris , 8c l’étude afliduë des meilleurs 
Auteurs en tout genre d’érudition. C’eft 
fur ces modèles qu’ils ont tâché de for^ 
nier leur goût 8c leur ftyle. 

A cette première vue ils en ont 
joint une fécondé , vraiment digne de 
bons Citoyens , qui a été de rendre 
compte dans les Alfemblées publiques 
, de leurs leélures 8c de leurs refléxions 
à leurs Compatriotes , qui par ce 
moyen acquièrent de nouvelles lumiè- 
res, 8c l’envie de les étendre. M. Boüil- 
let ajoute modeftement j qu’il faut 
prendre ce point de vue , pour bien ju- 
ger des extraits de quelques Mémoires, 
gii’on trouve à la fin de la fécondé 
Lettre. Il y a cependant des raifonne- 
mens Phyfiques & Géométriques , di- 
gne des plus habiles Philofophes. 

Les recherches de M. Maiïip fur 
l’ufage de boire dans un feftin à la 
fanté les uns des autres , renferment 
une érudition amufante. Pour juftifier 
le choix d’un pareil fujeCj il s’appuya 
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fur Tautorîté de l’Académie des , 

criptions 5c Belles-Lettres, appliquéer. 

( dit-il ) à débioüiller les vertiges de 
p'refque toutes les coutumes des An- 
ciens , fans excepter même cdles cjui ont 
qnelcjHe chofe de bifarre. « L’ingénieux 
» M. Morin ( ajoute-t’il) nous en don- 
» ne un bel exemple par un de fes Mé- 
» moires , inféré dans les Ouvrages de 
» cette Académie , où il examine avec 
3> beaucoup d’érudition , d’ort vient 
n qu’on fait des fouhaits en faveur de 
3> ceux qui éternuent. Ce fujet fi peu in- 
n térejfam en apparence , a mérité néan- 
» moins d’occuper la fçavante plume 
» de cet Auteur , & lui a donné lieu de 
‘ »5 manier délicatement \a belle lit- ^ 
M térature, » M. Maiïîp auroit pu en- 
core fe prévaloir de’rexemple de deux 
Académiciens partagés fur cette quef- 
tion , fi l’ufage de faire tirer un cheval efi 
antérieur a celui de le monter. Quoiqu’il 
en foit, il a épuifé fon fujet , & il finit 
par un trait qui fait connoitie la bonté 
de fon cœur: « Il feroit à fouhaiter 
» ( dit-il ) que tous ces vœux qu’on 
» fait pour les autres , quand on a le 
M verre à la main, fulfent aufli finceres 
» qu’ils font fréquens . .. parce qu'a- 
» lors J quoique la fanté n’en fût pas 
pour cela mieux affermie , ni que 
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'» Tes Médecins n’en fuiTent pas moinSF.» 
» néceiTiiies , tout ne fe paireroit pas- 
» en complimens froids 6c ftériles. » 
On trouve encore parmi ces Additions 
les Eloges de deux Académiciens 
morts ; ils font écrits fenfément avec 
une élégante fimplicité , fans aucun 
badinage & fans aucune afFeélation de* 
bel-efptit.. 

Je reviens à l’Apologie que M, 
Boüillet fait de ces premiers Ecrits A- 
cadémiques. Ilefpére avec raifon que 
les gens équitables loueront les inten- 
tions de la Compagnie naiiFanre , 6c 
reconnoîtront l’utilité des AiTemblées- 
publiques. Mais iLcraint que l’impreC 
* îion des Difcours , où l’ou cherche 
moins à briller qu’à fe jendre utile ^ 
ne foit pas également approuvée , Ôc 
qu’on ne les regarde comme fuperflus y 
remplis d’une Phyfique & d’une Philos 
logieufée , & indignes par conféquenc 
de vrais Académiciens , qui ne doivent 
écrire que ce qui n’a pas encore été 
écrit, « Il eft vrai ( dit M. B, ) que fi onf 
*» ne fe propofoit d’écrire que pour leS' 
» Sçavans , il ne faudroit prendre les- 
w chofes que là où les ont laiifées ceu» 
*r qui en ont parlé les derniers. Il feroit 
» même à fouhaiter que toutes les A- 
^ cadémies fulTenc en état dé-s’imgoi*^ 
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5rf?r cette toi & qu’il ne fiTt jamaiV 
' 99’néce{Taire de retoucher des maiieres> 
qui ont déjà été traitées. On ne ver- 
5J- roit pas les Livres fe multiplier pref- 
»» que à l’infini y & les progrès des> 
» Sciences &c des Lettres en feroienc 
ï» bien plus rapides. Mais ( ajoûte-t’il ): 
»> ces Sçavans profonds , croit- on qu’ils< 
» foient en grand nombre dans lés Pro-- 
» vinees , & fur-tout dans les Villes^ 
77 fort éloignées de la Capitale du- 
;» Royaume ?- Doit-on préfumer que 
>» dans Béliers on n’ignore rien de tour. 
7» ce qui a été écrit jufqu’ici , & qu’on' 
7» ne veut s’y répaître que de nouvelles* 
J» connoiffances ? D'ailleurs , peut.on= 
» croire que dans les fujets mêmes ,, 
» qüi ont été le plus heureufement ma- 
» niés , il' n’y air rien à étendre & à ré- 
» former ? De plus , quel inconvé- 
»nient y a -t’il à. publier des chofes^ 
»» connues des Seavans & inconnues ài 
»? la multitude ? » N’eft-ce pas au con- 
traire l’unique moyen d’en'*rehdre la< 
connoiffance plus générale ? M. B:, 
a même la modeftie de comparer le- 
travail des Académiciens de Béliers^ 
à celui des Journaliftes; avec cette difî 
férence pourtant , que les premiers ti- 
rent de différens Volumes ce qui a rap- 
port à une même madere , le lient 
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y donnent un air de fyftême , fdns 
renoncer à l’avantage de faire de nou- 
velles découvertes , &c de contribuer à 
l’avancement des Lettres. 

Eft-on en droit , comme le remar- 
que fort bien M. B. d’impofer à une 
Académie nouvelle , une loi que les 
* deux célébrés Académies de Paris n’ob- 
fervent point févérement? Qu’on ou- 
vre leurs Regiftres , on verra qu’elles 
ne dédaignent pas de s’abaiffer jufques 
aux perfonnes les moins intelligentes j 
quoiqu’elles ayent principalement en 
vue les Sçavans de profeflion. MM, 
de Fontenelle & de Boze difent ouver- 
tement dans les Préfaces des Recueils 
de ces deux Académies , qu’ils font 
entrés en certains détails , pour ré- 
pandre davantage le goût des Sciences 
& des Lettres. Enfin , M. B. obferve 
que ces Ecrits font lûs dans des AlTem- 
blées publiques , à des perfonnes, ou 
qui n’ont pas le tems de lire certains 
Livres , ou qui n’ont pas les principes 
néceffaires pour faifir les matières qui 
y font traitées , & qu’aux Académi- 
ciens près , perfonne ne lit à Béfiers 
les Recueils de l’Académie, Royale des 
Sciences. Combien de motifs pour pro- 
portionner les Mémoires à la portée 
de l’intelligence des Auditeurs î Le 
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fçavant Sécretaire nous apprend que 
l’Académie a pris la réfolucion de don- 
ner chaque année, dans une AiTemblée 
publique , un extrait d’un Mémoire de 
l’Académie Royale, des Sciences. 11 
n’eft guere de moyen plus convena- 
ble , ajoute -il, pour mettre infenlî- 
blemenc nos Concitoyens à la portée 
de profiter des connoilTances & des dé* " 
couvertes de cette Sçavante Compa- 
gnie, Il déclare que tout ce qu’il vient 
de dire , ne regarde que les Mémoires 
de Phyfîque & de Littérature , & non 
les Pièces d’Eloquence ou de Poê'fie , 
dans lefquels il eft à préfumer que les, 
fureurs n’ont fait quefuivre leurs pro- 
pres idées. 

Outre ces vues générales , PAcadé- 
mie de Béfiers fe propofe de ramalTer 
des matériaux pour l’Hiftoire Natu- 
relle , Civile, Politique 8c Littéraire 
du Diocéfe. C’eft à quoi ferviront plu- 
lieurs Mémoires dePhyfique, de Géo- 
graphie & d’Allronomie , qu’on trouvé 
ici. Mais la nouvelle Compagnie a 
abandoriné le projet de lever la Carte 
du Diocéfe , parce qu’elle a été levée 
depuis quelques années par M. deCla- 
piés de la Société Royale des Scien- 
ces de Montpellier , & Académicien 
de Béfiers. M. B. nous apprend que 
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tette Société a formé le delTein de levef 
géométriquement la Carte générale du 
Languedoc , & les Cartes particulières 
de chaque Diocéfe. 

On trouve enfuite la réïatioti des 
AlTemblées publiques de l’année 1731 . 
Dans la première on lût trois Mémoi- 
res , le premier fur la Caufe de la fer-. 
tilité des terres , que M. Aftier attribue 
à la matière Ethérée. « C’eft cetté ma- 
» tiere ( dit-il ) que les diverfes façons 
»j qu’on donne à la terre , mettent en jeté 
n 8c déterminent à préparer , à digérer, 
« à affiner le fuc nourricier des plantes, 
i> par l’agitation qu’elle communique 
» aux particules de fel , de foulphre , 
7> d’eau y de terre , dont le fuc eft com<« 
O pofé, C’eft elle qui rend ce fuc cou- 
» lant 6c propre À s’inhnuer dans les 
n vailîèaux dont les plantes font com- 
» pofées. C’eft elle qui difpofè ce fuc 
« à s’unir aux parties de ces mêmes 
a? vaiffieaux , à les étendre , à les faire 
» croître , à développer leurs germes, w 
Dans le fécond Mémoire qui efl: fur 
l’origine des Proverbes , M. Mainy 
prétend qu’ils ont précédé Tufage de 
l’Ecriture, 6c qu’il ont pris leur naif- 
fance dans ces premiers tems , oii les 
premiers Sages établirent des régies 
pour civilifer les hommes encore bar-.. 
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bares. Enfin le troifiéme Mémoire ^ 
compofé par M. Boüülec , tend à prou- 
ver l’infufiiiànce , & même le danger 
des Topiques en certains cas. Les autres 
Mémoires lûs dans la derniere Affèm- 
blée de iÿ>5i , roulent fur les Taches 
du Soleil , & l’on montre qu’elles ne 
font point des Planètes ; fur les Mufes 
par M. Troüillet , 5 c fur les Bains de 
la Malou. Enfin on trouve la defcrip- 
tion des Grottes de Meyriieis près de 
Mende en Gevaudan , avec des Remar- 
ques fur la maniéré dont fe forment les ' ' 
congélations , par M. Blanquet Méde- 
cin du Gevaudan & Académicien. 

Dans le cours de la même année , 
on fie diverfes Obfervatîons Phyfiqlies, 
Anatomiques , Allronomiques , qu’on 
trouve ici , avec un Mémoire de 1755 , 
fur la maniéré de traiter la petite-véro- 
le ; Méthode pour laquelle les Méde-' 
cins de Paris n’auront point d’averfion* 
Suivent quelques Obfervatîons Anato- 
miques faites en 1755. Enfin l’on trou- 
ve des Extraits de l’Hîftoire de l’Aca- 
démie Royale dés Sciences de Paris , 
ôc dû Journal des Sçavans rnais je ne 
puis qu’indiquer routes ces Pièces, 

M. Boüillet donne au commence- 
' ment de ce Recueil une idée générale 
des Ecrits lus dans les Afïémblées, pit- 
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bliques des années 1732, 1755,1734 
& 1735. Mais cette Rélation ne con- 
fifte qu’en de petits détails , qu’il feroii 
trop long de tranferire ici. Il nous apj 
prend que Ton Académie a réfolu de 
rendre publique fa Bibliothèque , dès 
qu’elle feroit pourvue d’un certain 
nombre de Livres. « Elle n’épargne 
« rien ( dit-il ) pour raifembler non- 
.»> feulement tout ce qu’on a imprimé 
M dans le dernier fiécle , & dans celui- 
» ci , de plus curieux en fait de Scien- 
» ces & de Belles-Lettres j mais encov. 
« re tout ce que la fçavante Antiquité. 
9» nous a laiifé de plus intéreffant en 
« ces deux genres. Enforte qu’on efpé- 
>> re pouvoir bientôt exécuter cette 
«'réfoîution , en joignant aux Livres 
» qu’on a déjà achetés en commun , 
M ceux qui appartiennent en propre à 
la plûpart de nos Confrères , & prin- 
a> cipalement ceux que M, notre Evê- 
» que nous a très - gracieufement of- 
if ferts. » Il développe enfuite avec e(l 
prit l’utilité des Bibliothèques publi- 
ques , & les nobles motifs de ceux qui 
les ont fondées. « La nature ( ajoûte- 
»> t’il ) n’eft aftreinte pour la nailfance 
J, des grands hommes , ni aux tems , 
ni aux lieux ; dans des endroits où 
»> l’on manque de Livres , tel a croupi 
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»> peut-être toute fa vie dans l’igno- 
« rance , qui avec les fecours néceflai-, 

» res auroit égalé ou même furpalTéles- 
» plus fçavans d’encre les Anciens & 

« les Modernes ; ainfi on peut , fans 
» trop flatter notre Compagnie, lui 
w attribuer , auffi-bien qu’aux premiers 
3i Fondateurs des Bibliothèques publi- 
» ques , le grand & noble deflein de 
»> contribuer un jour à l’éducation de - 
■ M quelque rare génie , & à fon avan- 
» cernent dans les Sciences ou dans la 
» Littérature ? » Si les Sciences voya- 
gent lentement , il faut l’attribuer en 
partie à la difette des Livres , qui ordi- 
nairement eft très-grande dans la |)lû- 
part des Villes de Province, 

Prault le pere , vend un Difcours Paniieia 
Académique, dont le fujet eft le 
rallele de la Poëjîe & de la Peinture , qui Peinture, 
a été lû dans la nouvelle Académie de 
la Rochelle , & compolé par un Mem- 
bre de eette Académie. On lit dans un 
Avertiflèmentqui précédé ce Difcours, 
que « ceux qui connoiflenc le Livre in- 
w titulé: Réflexions Critiques fur la Po’éjie 
U & fur la Peinture , verront alTez que 
» l’Auteur du Difcours a puifé dans ce 
w Livre quelques-uns des traits , dont 
U il s’eft efforcé d’embellir fon Ouvrai 
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fi ge. Cet Avectiffement ( ajoute-t’on ) 
«» qui doit mettre l’Auteur à couvert 
»> du titre odieux de plagiaire , doit 
- « encore iervir à exciter la curiolîté de 
9i ceux qui ne connoiffèntpas Vexcellent 
U Ouvrage de M. l’Abbé du Bos. » 

Sans entreprendre l’analyfe de ce 
Pifeours , où il y a des ehofes dignes 
decre lues , je me contenterai de dire 
que l’Auteur prétend avec raifon, que 
le Chriftianifme , élevé fur les ruines 
de l’Idolâtrie , non - feulement négli- 
gea , mais encore détruifit la plûpart 
des peintures & des ftatuè's antiques. 
Il nous apprend aufli que vers le mi- 
lieu du douzième lîécle , on vit renaî- 
tre la Peinture fous le pinceau de C/'- 
vtahité ^ Reftâurateur de cet Art, &c 
Fondateur des différentes Ecoles d’Ita- 
lie. L’Ecole Flamande , avec le fçcret 
fi utile , & Jufqu’alors inconnu , de 
mêler les couleurs à l’huile, enfanta un 
'Albert Dure ^ un Hoibeins ^ un Rubens , 
un Fandeik, , un Teniers , &:c. Ce ne fut 
que fous Louis XIII , que la Peinture 
Commença à être cultivée en France 
avec quelque fuccès. On vit alors un 
Vo'ùet , un le Pouffîn , un le Sueur , un 
4u Frefmy , mettre au jour des Ouvra- 
ges dignes des Ecoles d’Italie &c de 
Fi^dre. .L’Auteur , pour prouver que 



les grands Poe tes & les grandsTeintres 
(ont ordinairement contemporains , 
dit que le même Jîe'cle (jui a produit un 
Virgile , un Horace , a aujft enfanté ces 
Ouvrages de Peinture & de Sculpture ^ 
tjui font encore aujourd'hui notre admira- 
tion. On voudroit que l' Académicien 
nous eût indiqué ces Ouvrages admira- 
bles de Peinture & de Sculpture , éclos 
du tems de Virgile & d’Horace, On 
croit communément que les Romains , 
même dans le fiécle d’Augufte, étoienc 
des Peintres & des Sculpteurs fort mé- 
iliocres. 

/ 

'Excuient dit ffirantia mollius era, Virgil. 

Nous apprenons que depuis peu 
4 e jours de grands efprits répandent 
avec aflFeâiation , qu’il nous eft échapé 
une bévue beaucoup plus grofliere que 
toutes celles que nous avons pû remar- 
quer. C’eft à la page i8 & 1 9 du Tome 
V III. a Dédale n’eft gueres connu que 
par fes Statues mouvantes , par la 
Vache d’airain où s’enferma Pafî- 
» phaé , pour fatis faire la palïîon que 
» lui avoir infpiré le Minotaure. >a H 
eft certain qu’il falloit dire un Taureau ^ 
car le Minotaure , étoit fils de Pafiphaé, 
Ces fçavans Critiques veulent-ils con- 
clure de-là que nous avons ignoré un 


Réponfe i 
une mau- > 
vaife Criti< 
que. 
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fait auffi. trivial î Nous n’entrepren-^ 
droiis pas de nous juftifier là - delTus. 
Mais avec moins de prévention , ils 
auroient vu que ce ne peut être qu’une 
faute du Copifte 014 de l’Imprimeur. 
Car à la page 21 de la meme feuille on 
lit ces mots : « Je ne détaillerai point 
*j ce que difent les Mythologues de 
H la Vache d’airain forgée par Dédale , 
« pour fatisfaire l’amour de Pafîphaé 
M POUR UN Taureau. M A la page 22,- 
où l’on explique hiftoriquement ce 
point de Mythologie , nous difons : 
« Ce qu’il y a de vrai , c’eft que Pafî- 
>» phaé avoit pris de l’inclination pour 
jjTaurus. Pafiphé étant accou- 
*> che’e d’un fjls appelle’ Mino- 
» TAURE, &c, » Voilà en vérité un 
beau fujet de triomphe ! Cela fait pitié. 


Je fuis , &«. 


Ce XQ Septembre 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CXLK 

J E me reprocherois , MoiiEeur ; 

d’avoir différé jufqu’ici à vous en- 
tretenir de l’excellent Difcours ^ que 
M. Pecquet a publié fur V^rt "de négo- 
cier*, fi le rang des matières & l’ordre 
de mon travail m’avoient permis de le 
faire plutôt. Je commence par la Pré- 
face , qui n’eft pas ce qu’il y a de 
moins beau & de moins inftrudtif dans 
le Livre. 

» 

L’ufage d’envoyer des Ambaffàdeurs 
dans les Cours étrangères, fans aucun 
objet déterminé , eft moderne , comme 
l’on fçaitjau lieu qu’autrefois les Ambaf. 
fades n’étoient que des députations par- 
ticulières , au fujet d’une ufurpation , 

* A Paris , chez Nyon fils, près le Pool 
S. Michel , à l’Occafion, 

Tome Xt K 


Difcours 
fur l’Aude 
Ntgoeicr, 
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d’une injure re^ûc , d’un projet, d’une 
alliance. Cependant fî les Puiirances 
s’envoyent mucuellemenc des Ambaf- 
fadeurs , fans avoir rien aûuellemenc 
à négocier entr’elles , les affaires^ ne 
tardant gueres à naître , ce ne font pas 
des perfonnages oififs. Leur longue rç- 
fidence dans une Cour leur donne de 
grands avantages fur des Négociateurs 
fuccefïifs de palfagers. C’étoit autrefois 
alTez pour être un excellent Ambaiïa- 
deur , d’avoir de la pénétration , du 
jugement , de l’éloquence. Aujourd’hui 
c’eft un porte de quelque durée, qui 
dèmande encore d’autres qualités , & 
où il faut beaucoup de conduite ôc 
d’art. Les talens de l’homme de cabi- 
net ne fuflifent point. 

Le Métier de Négociateur n’cft pas , 
ce femble , une profeflion à laquelle on 
puirte fe croire appellé dès fes premiè- 
res années. Il dépend trop 4es conjonc- 
tures-du tems , de la faveur , ou même 
du hazard , pour qu’un pere de famille 
puirte communément deftiner fon fils à 
ce qu’on appelle la Politique. Il y a 
même peu de circonftanccs, oii de pa- 
reilles vûésne femblalTent chimériques. 
Je penfe cependant avec l’Auteur, qu’il 
feroit bon que quelques perfonnes fif- 
fent de bonne heure l’apprencilTage de 


!a Négociation, « La Négociation , dit- 
» il , eil une des parties les plus effén- 
» tielles pour des Etats. J’ai toujoutg 
» regardé comme une chofe préjudi- 
» ciable & honteufe à ma Nation , que 
le défaut d’édiKation , où un injufte 
j> préjugé dans les, peres de famille, 
» nous lailîént inférieurs en ce genre 
*> aux autres peuples , qui nous donnent 
ff des exemples bien difFérens. » 

L’Auteur ne femble pas néanmoins 
regretter Académie de Ptlitiefue ^ 
<]ui a exifté durant quelques années 
|>our un certain nombre de jeunes gens , 
.& dont on a fenti l’inutilité ; il réduit 
éenfément rapprentiirage de la Politi- 
que à l’écude de l’Hiftoîre & au réjour 
dans les Pays étrangers \ & par rapport 
à ce dernier article, il nous propofe 
l’exemple de nos voîlins. « Les jeunes 
w Etrangers , dit-il , en venant dans 
» notre Pays avec une forte de préfé- 
f rence , font leur éloge autant que le 
»» nôtre. Mais ces premiers voyages de 
» curiofité ne font , pour ainfi dire , 
» qu’une préparation à Ceux qu’ils font 
»> encore à la fuite des Ambalîadeurs& 
» des Miniftres de leur Nation. Ils com- 
>3 mencent alors à prendre connoilTance 
»> des affaires préfentes, ôc devenus ac- 
» leurs principaux , nous les voyons à 
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leur tour fuivîs par d’autres qui vîen- 
» nent Te former fous leurs yeux. Les 
« enfans de qualité ne rougifTent pas 
3> d’être , ni de paroître fubord'onnés à 
»> un homme de moindre naifTance , & 
j> l'on ne voit point regner parmi eux 
»> ce dangéreux préjugé , que la naif- 
»> fançe puifle ni doive afFranchir des 
« épreuves qui font l’unique moyen par 
M lequel fe forment les Grands Hom- 
« mes en tout genre. Parmi nous on 
» ne voit communément voyager, que 
» ceux qui fans biens ou fans nailTance 
i> vont chercher fortune , ou qui chaf- 
» fés par une mauvaife réputation , 
» fuient au loin pour éviter une lumière 
») qui les importuneroit. Cette derniere 
» efpéce nous fait même tort parmi les 
»» Etrangers : accoutumés à nous juger 
» par elle , ils peuvent ne nous pas ju- 
» ger favorablement. » 

M. P. fe plaint avec raifon , de ce 
qu’en France on entreprend les fonc- 
' tions du Miniftere public , c*eft-à-dire, 
de l’Ambalfade , fans s’y être folide- 
ment préparé par des études propres , 
& fans connoître fuffifamment les ma- 
ximes, les moeurs & le génie des Na- 
tions étrangères : comme s’il ne falloir 
que du bon fens ou de l’efprït pour être 
habile Négociateur. Le fucccs des plus 
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grandes affaires dépend le plus fouvent 
des talens & de l’expérience de celai qui 
les manie.. Ceux qui gouvernent , de- 
vroienc donc s’appliquer , félon M. P* 
à former des fujecs pour un Art , ou tout 
e(î , pour ainfî dire , coujeSiural , & qui 
demande par conféquent des génies f ins 
■profonds & plus élevés ^ e^ue n exigent les 
matières qui ont des points fixes &• démon-- 
très. On ne peut révoquer en doute touc 
ce que M. P. dit en cet endroit. Il faut 
avoüer que la jufteffe & la pénétration 
doivent être les deux qualités naturelles 
d’un Négociateur ; mais certaines qua- 
lités qu’on acquiert par le travail , lui 
font encore néceffaires. Un Négocia- 
teur , pour être ftipérieur , doit être pré- 
paré dès l’enfance à cette profeffion 
importante j fese'tudes , comme fesamufe- 
mens , doivent être rélatifs à ce point de vué. 
L’étude des Langues eft un prélimi- 
naire : celle de l'Hiftoire eft indifpen- 
fable } car quel cas feroit-on d’un Am- 
baftadeur qui ne, la fçauroit point ? 
L’Hiftoire eft la fcience de l’homme du 
monde j s’il ne l’a point étudiée , on le 
regarde comme un ignorant : au lieu 
qu’on ne le jugera point digne de cette 
humiliante épithéte , fi plufieurs autres 
connoiffances lui manquent. De plus-, 
ç’eft l’Hiftoire qui inftruit des divers 
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intérêts tîes Ptiiices , fcîence effemielle 
au Négociateur. Beaucoup parmi nous 
lifent l’Hiftoire :peu rérudient. Cepen- 
dant celui qui fe deftine à la Négocia- 
tion , doit étudier l’Hiftoice autrement 
que le commun des hommes , & que 
les Sçavans même. Il doit s’appliquer 
principalement à l’Hiftoire moderne j, 
' ©ù les événemens font plus inftruélifs* 
fans négliger l’HUloire ancienne , dont 
wn homme d’efprit tirera toujours 
beaucoup d'utilité pour la conduite de 
la vie. Mais en général on doit bien fe 
garder de juger des principes par les 
fuites & leseÉets. ün événement mal- 
heureux n’eft pas toujours la marquer 
d’un mauvais projet. Il faut aufîi lire 
fans préjugé, & s’accoutumer^ rendre 
jiifticé à toutes les Nations. 

, Les Recueils de Négociations font 
pour un Négociateur ce que les Com- 
mentaires de Céfar , les Mémoires de 
Montluc , ceux du Marquis de Feu- 
quiere , les Commentaires fur Polybe- 
de M. Follard , ôcc. font pour un hom- 
me de guerre. C’eft-là qu’il appreni 
comment une grande affaire a été con- 
duite , comment les ordres ont été 
diétés , fuivis exécutés j les faces dif- 
férentes qu’une affaire a prifes dans 1er 
cours, d’une Négoeiatioii J quels chaur 


Digitized by Google 


il} 

' gemens , Tes încidens imprévûs ont fotf- 
vent caufès dans les inftruâions. Il y 
apprend à connoître le génie des prin- 
cipaux Miniftres , les relTorcs de leuir 
politique , ôc T’influence de leur carac- 
tère fur le dénouement des affaires les. 
plus importantes. Il y apprend à fe 
conduire & à rendre compte de fa con- 
duite. L’Auteur croit qu’un des meil- 
leurs modèles en ce genre , eft le Recueil 
des^^mbajfades de Al, du Frêne Canaye'\ 
Ouvrage curieux par le grand nombre 
d’événemens qui traverlerent fes né- 
gociations. Il leur préféré néanmoins 
Les jimbajfades du Préfdent feannin. Il 
fait cas aufïï de V Ambajfnde de A4, d' An- 
goulême fous Louis XI II /des Adèmoires 
de Bajfompierrey où l’on voit néanmoins 
une aékivité outrée. « Les Ambajfades 
» du Cardinal du Perron , n’indiquenc 
» pas , dit-il , un homme très-profond , 
» ni dont les idées fulTenc afl'ez dîgé- 
>» rées & afl'ez concifcs. » Dans les 
Lettres du Cardinal d'Ojfat , on recon- 
noîc un homme fage, profond , mefu- 
ié,inftruic des grands principes , habile 
à en faire ufage , décidé dans’fës maxi- 
mes , ferme dans fon langage , & oc- 
cupé principalement du bonheur de fa 
Patrie & des fucçès de fon Maître. Les 
lettres de Paul* de Foi.x ont aufli leur 
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mérite. Les Mémoires diEJlrade font in- 
tércfïans , par la nature des affaires , 
par l'importance des ordres qu'il rece- 
voir , par la maniéré dont il les exécu- 
toit , èc par l’élévation qui paroît dans 
.plufieurs de fes réponfes. L’Auteur re- 
commande anffi la leéture des Ouvra- 
ges du Ch. Temple , le Traité de Puf- 
fendorf furie droit de ^a Nature & des 
Gens : Las imprefas politicas de Saave-- 
dra ; les Mémoires de Montluc , de 
SuUi , de Villeroi •, fans oublier le Ma^ 
chtavel 5 « pourvu, ajoute- t’il , qu’on 
» le life avec difcernemeiït , & qu’on 
y* ne convertifle pas en principes &: en 
« maximes des traits qu’il ne faut regar- 
» der que comme des opinions particu- 
» lieres , & fouvent portées trop loin. »» 
Telle eft la fnbftance de ce que M. P., 
expofe dans fa judicieufe Préface. Il ne 
'P‘'irle point de Grotius , De jure Belli 
Pacis , ni du Livre des Intérêts des Prirp- 
ces , & furtout de Y Ambajfadeur de Vie-* 
(jnefort. Il paffe aufîi fous filence le Re^ 
cuéil Hijioriofue d'Aêles & de Négociations 
par M. Rouffet , dont le Volume on., 
ziéme vient de paroître.. Il ne parle 
point non plus de LambetK , donc 
l’Auteur auroit pd faire mention , en 
parlant de la connoiflance de l’Hiftoire, 
nécelTaire à un Négoci^eur» Peut-êue. 


Digitizod by ^ 



regarde-t’il, comme ceux qui s’y con- 
noilTenc , l’Ouvrage du Sieur Roulfet 
comme fore peu correct , & fou Traité 
des intérêts des Princes ^ comme un allez 
mauvais Livre de Politique. 

Mais venons au Z)/yc(7«rj. L’Auteur 
commence par les qualités du cœur., 
« Le fuccès du Négociateur dépendant 
»» abfolument de la confiance qu’il inf- 
»> pire , il lui eftnndifpenfable d’avoir 
» des fentimens de candeur, de vérité 
» & de probité. Les hommes ne fe par- 
» donnent pas d’avoir été trompés : l’a- 
» mour propre en eft trop humilié , S>c 
n la confidération du préjudice qu’on 
>» en reçoit , empêche en même tems 
» de pardonner à celui qui a abuléde 
3> la confiance qu’il a fçu infpirer. U 
w faut regarder, ajoute • t’il , comme 
» un Ouvrage peu folide celui qui n’ell 
» que le fruit d’une finelîe mal enten- 
« due. Les événemens ne tardent pas à 
» déveloper la faulTeté qui l’a produit. j>, 
Il eft certain, que comme les Princes 
font aujourd’hui plus honnêtes gens 
qu’ils ne l’étoient autrefois , il n’y a 
plus de Tibère , de Ferdinand V. de 
Philippe IL La Politique eft donc au- 
jourd’hui fur un autre pied que dans 
le tems palTé. « On eft perfuadé , dit 
» M. P. qu’il n’y a plus aujourd’hui de 
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» ces PiTnces , qui faifoient coftiïïfer 
j^leur gloire à tromper habilement :: 
' •» mais tout homme jaloux de fa répu- 
». cation ne doit rien éviter avec plus de 
» foin que des commiffions contraires 
» à la probité; S’il n’y avoir jamais eu^ 
» d’hommes faciles à fe- prêter à l’ini- 
* » quicé , il n’y auroit fans doute jamais; 
» eu de Princes qui eulïênc abufé de la^ 
>» maxime portée fouvent trop loin , 
» que poHK ff avoir re^er , U faut fç avoir- 
» dijfmuler, »• 

M ais peut-on être Négociateur fany 
' être Politique , & la Politique n’eft-elle- 
pas un menfonge , finon de parole , au. 
moins d’aétionf M. Pl s’explique fut 
ce fujec en Moralifte exaét : Firtutir 
cujios , rigiduft^ue fatelles^ « Si la diflî-.. 
' Si mulation , dit- il , en matière d’af- 
» faires publiques , n’étoit que l’arc 
» du filence fur les chofes qu’il' eft ira- 
» portant de taire , & celui de compo- 
» ler fes mouvemens extérieurs , pour 
» n’être point découvert mal-à> propos^ 
» 6c fans néceflité^ on pourroit l’ad- 
» mettre au nombre des talens du Né- 
*» gociateur j parce que. la vérité n’o- 
» blige point à dire tout ce que l’on 
» fçait ni à révéler fon fecret', ni à 
» détromper quelqu’un qui nous juge 
» mal mais leulemenc à ne lien duce 
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^ qui ne foît conforme à C€ qtfff l on 
» penfe , & par conféquenc à ne jamais 
'» avancer un fait qui foie faux , ni à 
» nier un fait qui foit véritable. Sça- 
» voir mettre à propos une barrière en^ 
» tre foi & les curieux , eft un aéte de 
J) prudence & de fageffe, mais ce n’eft 
» point mentir j il eft vrai que ce genre 
» de diftîmulacion , & la pratique dii 
3i menfonge ne font féparés que par un 
» léger intervalle , & que la borne eft 
n aifée à franchir , furtout pour ceux 
»‘qui attachent une idée d’honneur à 
» fçavoir induire les autres en erreur , 
» ou qui flattés de ce talent , font peu 
» fcrupuleux , & font même trophée 
»ï de leurs fuccès apparens. Le fenti- 
39 ment intérieur conduit bientôt k 
»y rülufîon y & de ce premier pas oi* 
» arrive rapidement à cette extrême 
•» faufleté , qui faifant d’un Miniftre 
]» l’objet de l’averfion ôc du mépris^ 
,3» public , le rend au moins inutile aux 
ff intérêts de fbn Maître. On dit , av 
moins, parce qu’on pourroit allée 
» jufqu’à dire qu’il y devient dangé.. 
3» reux. Si la vérité manque , quelque 
*»- motif que ce foie qui en étouffe la 
» voix , quel fonds pourra - t’bn faire 
a* fur les Relations du Miniftre ? üa> 
c» menfonge eft coma:» l'hydre , 

Xv) 
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4î produit fans cefTe des menfongea 
» nouveaux, parce que le premier, pour 
fi Ce foutenir ou fe cacher , a befoiii ' 
» d’un fécond. Faufles images , carac- 
jï tê);es falfifiés &: méconnoilFabJes , 

» difcours fuppofés , réflexions puifécs 
» au fein de la chimere , fauflès efpé- 
» rances , craintes inventées ^ voilà ee 
» qui forme le contenu des relations 
» d’un femblable Miniftre. De-là des 
» inftrudions portant à faux dans le 
» principe , &• par conféquem dans 
« l’exécution j réfolutions dangéreufesj 
» partis bazardés. De-là une confufion 
» générale dans les affaires , un cahos 
» d’autant plus difficile à démêler j que 
» les menteurs font d’ordinaire adroitsj ’ 
»> enfin diflScultés fouvent infui monta- 
» blés pour remédier à ce que le men-- 
tt fonge a gâté. Le moins qui puiflTe 
» arriver perfonnellement au Miniftre 
fi infidèle , eft un défaveu formel qui 
>j le couvre de honte , mais qui fouvent 
» ne remédie qu’imparfaitement au 
a> mal qu’il a fait , parce que le préjugé 
n commun , eft que les Princes étant à 
fi l’abri d’une certaine recherche , font 
fi peu fcrupuleux à défavouer aux yeux' 

» du Public ce qu’ils ont autorifé dans 
fi le fecret : en forte que malgré le défa*- 
» vcu, il refte toujours des impreffions 
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i> facheures & défavorables , qui né 
» s’efFacent que lentement & par une 
» fuite non interrompue de preuves 
» contraires. Un défaveu 'étant de la- ' 
» part de celui qui le fait une êfpéce de 
juftification , & l’atle de fe juiHfiec 
» étant peu convenable à des Princes , 

» le plus mauvais fervice que l'on puilîe 
>> rendre à fon Maître , eft de le mettre 
a> dans la nécefîité d’y avoir recours j 
» en forte que c’eft bleflèr fa Dignité , 

» & porter en meme tems au fond de 
?» fes affaires un préjudice difiicile à 
3> réparer. >» J’ai cru devoir rapporter 
ce mo-rceau en entier , fur la droiture &: 
la bonne-for. Des vérités communes fi 
bien exprimées valent des-découvertes. 

La probité ne fuffit point à un Mi- 
niftre public : il doit encore être mo- 
déré & modefie. Que. l’Auteur peine 
bien dans unMiniftr^les fâcheux effets 
d’une vivacité déméfurée ! Mais ce 
qu’il dit fur la modeftie me paroît en- 
core au-deffus. « La modeftie perfoiv 
»> nelle, dit -il , n’cft point incompati- 
w ble avec la Dignité,qu’exigele carac- 
» tere reprélentatif ; elle eft d’ailleurs 
» nécefiâire pour plaire aux hommes. 

J» Tous les momens de la vie du Minif- . 
»> tre ne demandent pas cette gêne atta^ 

>> chée à la repréfemation , il devieit. 
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tf droit à charge à foi & aux atirres , & 
» plus fou inutilité dans une infinité' 
» d’occafion eft certaine , plus on feroir 
n fondé à la’ regarder comrti^ une va- 
< » nité perfonnelle vanité qui devienr 
» infuportable , parce que tout con- 
M court à l’accroître. Les refpeds que 
» l’on accorde au caraéfeere repréfenta- 
y% pf , font facilement pris par le re-- 
préfentantpour un hommage perfon- 
w nel : fous le prétexte de ce même 
caraâere , il s’accoutume à fupprw 
» mer beaucoup d’attentions de bien- 
» féance qui cependant loin de le dé- 
»grader, ne feroient que lui procurer 
» plus de relief, C’éft un défaut ordi- 
» naire à ceux qui commencent à exer- 
» cet le Miniftere public : ils fe croyenr 
» devenus des hommes nouveaux ; ils' 
>» fe regardent comme Princes eux-mê- 
» mes ils exigent- tout , & fe croyenE 
- «> difpenfés de tout j le langage eft 
» bientôt conforme aux démarches , & 
»» l’on appelle Dignité' ce qui au- fond 
» n’eft qu’brgiïeil, n’eft que fufSfance.»' 
- J’ai oui dire qu-’autrefois un Envoyé 
étant de retour dans fon Pays , préten- 
d oit que lecaraâiere dont il avoir été 
revêtu , étoit indélébile. Un jour il ai- 
ma mieux que fon caraftere fut bien 
«a:otté& bien mouillé ,, que de le met- 
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tre (Tans un Fiacre , voiture rncfecentC*,; 
felon lui , pour un MinillrCV N’ayanc 
pas fatisfaic dans l’exercice de Tes fonc- 
tions, on l’appelloit M. le Renvoyé. 

Cette modeftie doit furtout Ce faire* 
fcmir dans la difcution des aiFaires.. 
« La maniéré de préfenter fon fenti- 
» ment , la façon dç contredire , déci- 
»'dent fouvent du fuccès. Les-mêmes 
>» raifonnemens perfuadent , qui, s’ils 
a*>étoient accompagnés d’un air de dé- 
»3 cifion , ou de quelqu’apparence de 
»» hauteur Se de dureté , aigriroient les 
M efprics , & aliéneroientles Négocia- 
arteurs. Les hommes n’aiment point“lai 

contradiélrion j il faut leur en adou- 
»> cir l’amertume , fi orfjeut les rame* 
wnefà fon fentimenflPrTous voyez; 
que comme la vie eft en quelque forte- 
une continuelle négociation des hom- 
mes avec leurs fèmblables , tout ce que 
M.P. préfente dans fon Ouvrage aur 
Miniftres publics , peut être appliqué 
aux fimples particuliers,. & fervir de 
regfe dans tous les Etats de la Société 
civile. Par-là, ce Livre ingénieux & 
folide, efl: un Traité de Morale à Tufage- 
de tout le monde. 

L’article du Déjtntérejfemetn eft' traîré 
avec une élégante délicatefTe , qui n’à 
tien d’aflfeéké tien, d’obfcur ^ tien qui 


approche du jargon puéril d’une c^rtaîi 
ne Mécaphyfique moderne. Jugez- en 
par ces feules lignes. « La récompenfe 
M fuir ordinairement le fervice •, mais 
» à fuppofer qu’elle manque par des 
» cireonftances maîheureufes dont on 
» n’eft point refponfable , il eft beau d« 
pouvoir fe dire à foi-même , qu’ayant 
fi le coeur pur & les mains innocentes ,’ 
fi on mérito-it d’être bien traité. C’efi 
iy être récompenfe d^être digne de ré- 
» cmpenfe. » Que cette Sentence eft 
-vraie & confolante pour ceux qui ont 
bien mérité, & qu’un in j-alle préven- 
tion des Supérieurs- laiffe dans l’oubli , 
parce qu’il eft bien plus court d’ajouter 
foi à la calqué d’un ennemi , que 
d’examiner wBjftification d’un inno- 
cent. Mais qu’importe î C’eft être heu- 
reux , que d’être digne de l’être. 

Tout le monde convient que fi>la 
difcrétion eft d’une nécellité abfoluë 
dans l’ufage de la vie , elle l’eft furtout 
pour un Homme public. Si ce que 
l’Auteur dit fur ce fujet paroît com- 
mun, il eft dit non - communémenr. 
Il ne s’avife pas néanmoins, comme 
un Auteur de ce tems ^ d’ériger la ta- 
citurnité en vertu. * Il fçait diftinguer 

„• Voyçz les Voyages de Cyrus, T. i. 



rhomme difcret de l’homme taciturne^ 
& furtouc de l’homme inyftérieux, 
« Il y a un jufte milieu, dit-il, entre 
» l’exa<5le obfervance du fecrec, & une 
i? réferve outrée ^ qui conduit à faire 
des Myfteres déplacés & inutiles. Ce 
« dernier défaut , qui fuppofe peu de 
» difcernement & un jugement foible , 
>j eft common parmi ceux qui n’ayant 
» pas l’ufage des affaires , craindroient 
« de pafTer pour les auteurs de la nou- 
ii velle la plus indifférente , & n’ofe- 
M roient , pour ainfi dire, à midi avouer 
5> qu’il eft jour dans leur Pays. Or c’eft 
» n’être pas capable du fecrec , que de 
3> ne pas fentir la valeur de chacun de 
» ceux donc on eft dépolitaire. » 

M. P. expofe ici le plus dangereux 
écueil de la Difcrétion. « Qu’un lioin- 
3> me , en quelqn’état que ce foit , ait 
3> un moment de foiblefle & d’amufe- 
y» ment , on fçait affez quels principes 
» font attaqués. Mais pour un homme- 
n chargé du Miniftere public , tout en- 
3» gagement de cœur eft extrêmement 
» dangéreux : Non qu’il ne puiffe y 
33 avcxir , & qu’il n’y ait eu en eâFec des 
33 hommes capables de donner beau- 
coup à la tendreffe , fans trahir leurs 
»> devoirs ; mais les exemples contraires 
» font trop cQ-mmuns ^ & le danger eft 
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w en foi trop évident , pour ne pa» 
«avertir le Négociateur, qu’il doi^ 
»» conferver fon coeur libre de tout at-r 
» tachement. On n’engage point fort 
JJ coeur , fans cltercher à plaire à l’ob- 
« jet que l’on aime. Si malheureufe- 
jjment une indifcrétion ou uneinfidé- 
M lité eft demandée comme le prix d’un 
» retour déltré , peut- on* fe répondre 
» que l’on réftftera à une follicitation , 
)» à laquelle le cœur nous ccmfeine de 
» céder , & dans un moment dont Ty- 
» vrelfe fait taire toutes les refléxion» 
» que la raifon peut fuggérer î En gé^ 
» néral , une confidence refte rarement 
J» dans les premières mains par lefquel- 
» les elle palfè ; mais jamais elle n’en 
» demeure-Ià , quand elle eft follicîtée 
»» par quelqu’intérêt particulier, ou par 
j 9 une fuite de fuggeftion. Or cet inté- 
a rêt a bientôt lieu , lorfqu’on fçait à 
» qui un Miniftre a donné fon cœur, 
n On oublie que le plus grand ennemi 
39 que l’on ait eft ce qu*^on aime le plus. 
y» Les premières confidences ont enco- 
»> re cela de dangéreux , que ceux à qui 
» on les a faites les regardent comnue 
J» un titre pour en exiger de nouvelles r 
J) on croit tout perdre , fi on eft foup- 
a* çonné de n’avoir qu’une demi-con- 
» fiance, & l'on s’engage infenfible- 
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» ment Je maniéré que tout eft facrf- 
M fié , pour lie pas perdre le prix d’un& 
» première indifcrétion, » 

Ces morceaux du Difcours de M„ 
Pecquet fuffifent , ce me femble , pout 
donner une julle idée de fon efprit ju- 
dicieux , & de fon ftyle élégant & natu- 
rel , que je pourrois appeHer Cicéro- 
ïiien^Cen’eft point ici unTraité chargé- 
d’érudition &c de faits hiftoriques allé- 
gués en preuve r fi tel eût été le defieif^ 
de l’Auteur, il lui aoroit peut - être 
moins coûté d’extraire avec fon difcer- 
jiement naturel' l’Ouvrage deVicquci. 
fort , de profiter de fa vafte de curieufe 
érudition , d'adopter lès raifonnement 
& fes décifions, d’emprunter les idées 
pol riques , & de prêter à tout cela de 
l’ordre, de la juftefle & de laprécifion. 
Sans s’engager daiK cette entreprife, 
qui ne lailleroit pas d’avoir fon méri- 
te , M. Pecquee a fait un petit Livre ^ 
peut-être plus utile duns (on agréable 
brièveté , que celui du doâ:e Confeil- 
1er d’Etat de Brunfwic. C’eft un Ecrit 
moral & inftruélif , diélé par la (àgefle 
& par Texpérience. 

En général , on y trouve là réfolutioiï 
.de quelques cas , des maximes pruden- 
tes pour la conduite d’un Négociateur 
des régies i^res pou£ celle d’un Ambaf- 



fadeur, d’un Envoyé , d’un Réfîdent^ 
dont les difFérens caraétéies , quoicju’é-* 
gaiement repréfentatifs de la Souverai- 
neté , n-ont ni les mêmes droits , ni les 
mêmes honneurs. On y voit les privi- 
lèges de cette repréfentation , que 
n’ont point les fimples Agens , chargés 
de l’adminiftration des affaires d’une 
Cour : En quelles circonftances la 
contrainte , mais non la violence , eft 
permife à l’égard d’un AmbafTadeur ; 
Quels font fes droits par rapport à fes 
propres Domeftiques , que l’autorité 
publique ne peut châtier fans fon aveu, 

' & par rapport à fa Religion particuliè- 
re, qu’il peut exercer en tout Pays avec 
ceux de fa Maifon , dans l’intérieur de 
fon Hôtel , fans qu’il foit permis pour 
cela aux Sujets du Prince , auprès du- 
quel il réfide , de prendre part à ces 
exercices, s’ils font proferit dans le 
Pays : L’obligation où tout Miniftre 
eft de ne rien faire qui blefîe les Loix 
de l’Etat : Jufqu’où doit s’étendre l’é- 
xerdee du droitd’afyle & de franchife : 
Enfin , quels font les cas qui peuvent 
mettre -en fnfpef2t raSHviti dn Miniflre 
■public. C’eft, félon l’Auteur , la mort 
.du Souverain auprès duquel il réfide, 
& celle du Prince qu’il repréfenre : 
«ft Même ^ quand le Prince qui fuccéde 



»> eft fuccelTenr forcé & nécelTaîre , îj 
>} faut que le Miniftre ait de nouvelles 
« Lettres de créance , pour rentrer dans 
« toutes fes fondions accréditées .... 

» Il faut une nouvelle autorilacion. « 
M. Pecquet ajoute que ce principe eft 
dans la rigueur la plus grande , & que 
dans la pratique on ne regarderoit pas 
comme moins digne d’attention ce 
qu’un Miniftre dirolt , avant que de 
recevoir fes nouvelles Lettres decréan-^ 
ce J parce que l’autorité, d’où a émané 
fon pouvoir , fubfifte , & ne foufFre 
point par la mort du Prince auprès du- 
quel le pouvoir avoir été donné. « Au- 

tre chofe eft , continué - t’il , dans le 
M cas de la mort du Prince repréfenté * 

» car alors il eft certain que le Miniftre 
» ne fait que joiiir des Privilèges de fon 
M état , qui n’eft pas révoqué , mais il 
» n’a plus de pouvoir. . . . Un Miniftre 
wferoit donc blâmable, qui hafarderoic 
» dans cet intervalle certaines chofcs 
« qui pourroient engager le fuccef- 
w feur , &c. >» 

Le zélé de l’Auteur & fa grande ex^.' 
périence lui font fouhaiter que l’ufage 
-puiffe s’introduire , quand il s’agit de 
rappellerun Miniftre, d’envoyer d’a- 
vance le fucceffeur fur les lieux , afin 
qu’il puiflè fe former fur de bons cxem- 
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fflies , & prendre une connoîfTancé exac- 
te des affaires & des hommes. « QueU 
»> que bonne relation, qu’un Miniilrc à 
» Ton retour puifTe donner du Pays pi\ 
« il a réfidé.. Ton fucceffeur n’en faifîç 
») jamais fi bien l’efprit , que quand il a 
» été lui-même fur les lieux, qu’il y a 
<r> VU opérer. » M. Pecquet fait femir en 
<ec endroit les inconvéniens du grand 
<vuide caufé par l’intervale entre le dé- 
S^art de l’un de l’arrivée de l’autre. 
<c Tout changement de conduite & de 
f> principes , dit-il , eft la perte indubi- 
table des affaires , quand il ne naU 
. a> pas forcément des affaires mêmes. » 
Il me femble qu’on ne peut lire cen 
Ouvrage , fans concevoir «ne haute 
idée du talent & des devoirs du Négo- 
ciateur, La politique y paroît la plus 
belle de toutes les Sciences de la né,, 
^ociation la plus noble de toutes le? 
occupations , & peut-être le plus diffici- 
le de tous les Arts, Faut^il s'éto'uner de 
voir fi peu de perfonnes s’y diftingoer , 
^ de ne pas trouver communément des 
jL' Offris, des hennins , d.es d\4vaHx, &c. 

M. de V icquefort , dont le travail jeft 
bien différent de celui de M. Pecque,t , 
n’a pas laUfe dans la/econde partie de 
fon Livre de manier «ne partie dp mêr 
méfujet. Il y traite, eu général 4e U 
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|>rudence , de la fineire , de la modéra- 
tion , de la liberté de parler , qui con- 
rviennent à un Ambairadeur. Mais tout 
ce qu’il dit fur cela, cft bien au-ddlous 
de ce qu’on voit dans le Difcours donc 
je viens de vous rendre compte. De 
plus il eft à remarquer , qu’il y a une 
différence entre un jt^mbaJJkdcHr Sc un 
J^ègociateHr , Tout Ambalfadeur n’ett 
pas Négociateur , & tout Négocia,teur 
n*eft pas Ambalfadeur, Enfin le Livre 
de M. de Vicquefbrt eft l’Ouvrage d’un 
5çavant , 2c n’eft que cela ; & celui de 
M. Pecquec ,eft l’Ouvrage d’un homme 
confommé dans la Science du monde 
Sc de la Morale , d’un vrai Sage , d’un 
Politique honnêtc-homme , d'un Phi- 
lofophe de pratique , d’un efprit aufti 
éclairé , auffi judicieux , que fin & dé- 
licat. Ceux qui ont l’honneur de con- 
jîoître l’Auteur, n’auront pas de peine 
à fe perfuader que l’amour du bien 
public, Se non l’amour propre , a fait 
naître cet utile Ecrit , qui eft dédié au 
Roi, L’Epître Dédiçatoire eft d’un ftyle 
noble , fage , concis , propre d’un hom- 
me de Cour & de goût. 

Il paroît depuis peu un petit Ecrit • 
de Jutifprudence, dont de fçavans Ju- 
xifeonfuites de nos amis font beaucoup 



de cas : il eft intitulé ; EJfai de Dijfer^ 
tation fur les Loix des fécondés Noces , & 
notamment fur l'u4rticle 279 de U Coutu-^ 
me de Paris. A Paris, 'chez Grégoire- 
Antoine du Puis , Grand’Salle du Palais 
1757. /«-II. Cet Ouvrage utile , eft 
attribué à M. du Pleflis de^la Daviere , 
Avocat au Parlement de Paris , & eft 
approuvé par le célébré M. Noiiet , qui 
l’a trouvé plein de recherches injlruüives. 
Il y a quelques opinions neuves, 

J. B. Coignard, a imprimé l’Ode dü 
P. Rénaut de l’Oratoire , qui a cette 
année remporté le prie de l’Académie 
Françoise. Il a paru depuis une Criti- 
que badine de cette Pièce , fous le titre 
de Commentaire Amphibologique , &c. 
qui nous avoit été préfentée pour l’in- 
férer dans nos Obfervations , & que nous 
n’avpns pas jugé à propos d’admettre,. 


Je fuis , &c. 


« 


Ce 15 Sejttembre J 737» 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECKITS MODERNES. 


LETTRE CXLFL 

V Oicr, Monfieur, un petit difcours Difcout^ 
phyfique fur le feu , tiré du pre- ic feu. 
mier Tome de la Chymie du célébré M. 

Boerhaave. Comme fbn Traité du Feu ' 
pafle avec raifbîi pour l’Ouvrage le 
plus complet & le plus Iblide qui ait 
paru fur ce fujet , j’ai crû que les Cu- 
rieux ne fèroient pas fâchés d’en trou- 
ver ici un extrait aflèï étendu , pour 
' faire concevoir clairement le fyftéme 
’de ce grand Phyficien. Cet extrait 
nous a été envoyé par M. de la Mé- 
trie Dodeur en Médecine , exerçant ■ 
fon Art à Saint Malo. 

L’adion du feu eft fi étendue , & -/ 

fes effets font fi merveilleux , qu’au- ' / 

' trefois la plus fage des Nations le re- 
gardoit comme un Dieu , & l’adoroit, 

Tome T. L 1 
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Certains Chymiftçs conGdérant Gipuif- 
fance , foupçonnoient que c’étoit un 
être incréé ; & les plus illuftres d’entre 
- eux , comme s’ils euffent appris de lui 
tout ce qu’ils fçavoient , fe difbient Phi- 
lolbphes par le feu. Voilà le titre dont 
ils écoient le plus flattés. Si le feu eft un 
clément fi admirable , c’eft parce qu'il 
eft la caufe de tous les phénomènes 
qui paroiflent à nos lèns, tandis qu’au- 
cun de nos lèns ne peut alors l’apper- 
cevoir , & que par une fubtilité incom- 
préhenfible , il élude fi bien les recher- 
ches curieiilès du Phyficien le plus pé- 
nétrant , qu’on l’a pris plus communé- 
ment pour un efprit que pour un corps r- 
c’eftpour cela qu'en étudiant fa natu- 
, re , on doit prendre garde de tomber 
dans l'erreur. 11 faut donc rejetter toute 
fpéculation enfantée par l’efprit feul , 
& n’admettre aucun fyftême fondé fur 
l'imagination. En effet , fij’on fe trom- 
pe fur le vrai caraétére du feu , cette 
erreur fe répand dans toute laPhyfique. 

Tous ceux qui veulent fçavoir ce que 
c'eft que le' feu , doivent fuivre PAna- 
lyfe des Géomètres , qui cherchant une 
chofe inconnuë , ne conîiderent que 
les propriétés données , ou celles qui 
font déjà démontrées. Si cette précau-- 
tion eft néceffaire , c’eft principalement 
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ici , parce que les parties du fêu fe ré- 
pandent par-tout , (e diftribuent indif- 
ieremment dans tous les elpaces & dans 
tous les corps ; & qu’ainn il eft très- 
difficile de diftinguer l’aétion propre 
du feu des autres caufès qui concourent 
avec lui à produire les effets naturels 
cjue nous voyons. 

Une autre difficulté , c’efl la petitefTe 
immenfe des parties dont le feu eft 
compofé. Ce qui a fait «aître tant d’er- 
reurs & d’abfurdités , non - feulement 
dans la Chyraie & la Phyfique , mais 
dans la Médecine même. Je parle des 
fiétions qui ont paru fur la chaleur in- 
née , fur l’humide radical , &c. Suppoj- 
fons donc que le feu nous eft tcut-i- 
fait inconnu , & cherchons un ligne 
dont la préfence nous manifefte^ciairei- 
ment celle du feu. Ôr toutes les fois que 
les effets du feu font fenfibles , tous les 
kommes les reconnôiOTent pour les in- 
dices de la préfence de cet élément. Il 
eft donc néceffaire de les examiner , 
pour trouver celui que nous cherchons* 
Tous le monde fçait que les princi- 
paux effets du feu , font la chaleur , la 
lumière , la couleur , la rarefaéUon , 
l’embrafoment , l’ébullition , la fufion , 
&c. La chaleur eft une fenfation qu’on 
a toutes les fois que le feu occafionne 

Lij 
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quelque changement dans les organe* 
au fentlment. L’idce claire que j'ai de 
cette fenlation ne m’apprend rien tou- 
chant, ce qui la produit , ni fur le rap- 
port qu'il y a entr’elle, & la façon par- 
ticulière dont le feu meut les efprirs 
dans les nerfs. Sent-on d’ailleurs la cha - 
leur à laquelle on eft accoutumé , & ne 
prend-on pas toujours pour froid une 
chaleur intérieure à celle qui eft ordi- 
naire ou naturejile ? Quoique la chaleur 
foit intimement unie avec le feu , elle 
ne fert donc pas plus à découvrir (a 
nature , qu’à mefurer lêsdégrés. 

Voyons ft la lumière peut ici nous 
éclairer. « A l’aide de verres & de mi- 
» roirs faits exprès , on ramaffe beau- 
D coup de ce feu , avec lequel la Lune 
»* nous éclaire pendant la nuit , fans que 
»> ce feuraflemblé fourniffe rien autre 
3> choie qu’une lumière dont on peut à 
« peine loutenir l’éclat. Nulle chaleur^ 
n nulle raréfaéUon , nul embralèment, 
»> nulle autre imprellîon lenlible ne fe 
remarquent dans les corps qui lui 
» font expofés. D’autrefois ce feu Ce fait 
» lentir par une chaleur fi grande dans 
« plufieurs corps , qu’il nous brûleroic 
>» jufqu’aux os , & cela fans donner 
» aucune lumière. » Que de feu làns 
lumière ! Que de lumière làns feu < 
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Pour la couleur du feu , comme elle 
tî eft que la refléxion des rayons de lu- 
mière 3 ou la lumière même , il eft évi- 
I dent quelle rre peut fervir à nous indi- 
I quer la préfence du feu. 

I La raréfaftion feule peut ici nous 

guider. Comme il n’eft point de corps 
que le feu ne dilate , il paroît que cette 
expanfion eft Tunique & le mi figne 
du feu ; toujours & partout le même , 
il en eft infcparable ; en nous affurarrt 
de la prélènce de cet élément ; il nous 
; fert à mefurer les dégrés , & confé- 
I; quemment à découvrir fa nature & fes 
I propriétés. 

I II eft donc fort important de bien 

connoître cet effet individuel du feu. 
l Tant que le feu pénétre un corps , & 
s’augmente au-dedans de la fubftance 
de ce corps , chaque partie s’éloigne 
continuellement du centre de fa petite 
maffe , ainfi que de la maffe toute en- 
tière , & par conféquent fe raréfie , fè 
dilate, ou occupe de plus grands efpa- 
j ces. Mais au(Iî-tôt que le feu commence 

■ à fe retirer du corps qu’il pénétroit , les 
atomes de ce corps fuivent le panchant 
naturel qu’ils ont pour fe rapprocher 
, & s’unir enfèmble , comme on Tpb- 
ferve dans les métaux fondus , & for- 
ment im tout , dont la (blidité eft pro- 

! L 
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portlonnée à la privation du feu ou à Ta 
mefure du froid. Le froid ne confifle 
donc que dans l'abfence du feu , d’où 
réfulte un mouvement interne , mani- 
feftement contraire à celui que l’adion 
du feu produit. 

Le feu raréfie tous les corps , on n’en 
peut douter ; folides ou fluides , durs 
ou mois , légers ou pélans , tous font 
fournis à cette loi confiante & néceflai- 
re. Mais il eft auflî certain qu’ils ne fe 
dilatent pas tous également. Les fluides 
fe raréfient bien plus que les folides avt 
même degré de feu , & cela propor- 
tionnellement à leur fluidité ou à leur 
légéreté j & les folides fe dilatent plus 
ou moins , félon qu’il font plus ou moins 
denfes ou compads. Outre cette denli- 
té , il y a encore une autre caufe qui in- 
flue fur l’expanfion que le feu procure , 
c’efl: la difficulté plus ou moins grande 
avec laquelle certains corps fe liqué- 
fient. Les verres, par exemple, qui ne 
fe fondent pas tous aufli vite au même 
feu , ne fe raréfient pas également par 
la même chaleur. Voilà la caule de l’in- 
égalité des Thermomètres , qui font 
compofés de diverfes efpéces de verre. 

Il fuit de ce que nous avons dit ci- 
devant , que les corps s’agrandiflent 
luivant toutes leurs, dimeufions fous^ vu^ 
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climat chaud , fe reflerrent ou occu- 
pent moins d’elpace dans un Pays froid. 
La même variété paroît fenfiblement 
dans un même Pays j car comme la 
chaleur eft différente félon les diverfès 
fdifons de l’année , les corps doivent 
différemment fe contraéter ou fe dila- 
ter. C’eft ce qu’il eft néceffaire de bien 
confidérer ^ pour rendre raifon de l'iné- 
galité qu’on obfèrve dans les horloges 
en différens climats , en diverfes fai- 
fons , ou en différens lieux. 

J’ai dit ci-devant que les fluides fe 
dilatent parle feu proportionnellement 
à leur légéreté. Je vais entrer dans queK 
que détail à ce fujet. 

De tous les corps , l’air eft celui que 
le feu dilate- le plus. Il eft démontré 
que la chaleur de Peau bouillante lé 
raréfie d*un tiers de fa maflTe. 

L’efprit de vin fe raréfie de la vingtiè- 
me partie de fon volume , par la cha- 
leur naturelle d’un homme fain & ro- 
bufte , qui eft d’environ 90 ou 92 dé- 
grés. La chaleur de l’eau bouillante lé 
dilate d’i, C'eft à quoi l’on doit faire 
attention , lorfqu’on veut confervec 
des liqueurs précieufès. Il faut échauf- 
fer les vaiffeaux & les liqueurs , ou ne 
pas remplir exademeni les vaiffeaux \ 
car la chaleur venant à s’augmenter fait 
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occuper plus d’efpace aux llq-ueurs qui 
montent néceffairement , s’élèvent , 
s’échappent au travers des pores du 
bouchon , font fauter le bouchon , & 
rompent même au/G quelquefois les 
vaiffeaux. 

Après l'Alcohoi , l’huile Æthérée de 
T érébenthine fe dilate plus le au moin- 
dre feu. L’eau a bien plijs de peine à 
fe raréfier. Il faut j^dégrésde chaleur 
pour qu’elle commence à fe dilater 
fenfiblement > & 212 pour la faire 
boliiliir. Mais dèsque l'ébuHition com- 
mence , on a beau mettre du feu au- 
tour du vafe , & l’animer à force de 
foufflets , le feu le plus vif & le plus ar- 
dent peut bien rendre l’ébullition plus, 
confidérable , mais il n’augmentera ja- 
mais la chaleur de l’eau bolüilaBte >. à 
moins que fàfurface ne foit plus preflés 
par le poids de l’Atmofphére. En effet, 
ies molécules d’eau étant alors plus conv 
primées ou plus reflerrées , il faut plus 
de feu pour les faire s’écarter les unes 
des autres, ou, ce qui revient au. mê- 
me , pour les faire bouillir. Cette ex- 
périence eft fènflble dans la Machine 
Pneumatique. On y met un verre plein 
d’eau chaude ; à mefùre qu’on en tire 
l’air , l’eay qui ne boüilloit point com- 
mence à bouillir , ^ l’ébullition celTQ. 
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Stuflî-tôt qu’on a fait rentrer Tair au- 
dedans du vaiiTeau. D'où il (ùit , que 
J'ébuHition des liqueurs eft d'autant 
plus facile & pkis confidérable, que 
non-jfèulenrem elles font plus légères , 
compofées de parties moins adhéren- 
tes entr'elles , qu- elles ont plus d’affi- 
nité avec la nature du feu , mais encore' 
qu’elles font moins preffees par l’At- 
jfnofphere. 

Pour le Mercure ,• le Thermomètre 
de Fahrenheit fait voir ù fceil qu’il fo 
raréfie aifément. Plongez^le dans l’eau, 
chaude , vous verrez ce foflile montée 
continuellement , jufqu’à ce qu’elle 
commence à boUillir. Cet inftrumenc 
eft donc néceflaire pour connoître IcS' 
dégrés de feu requis dans certaines 
opérations chymiques , & utiles dans 
la pratique de la Médecine . pour juger 
précifément de combien de dégrés la 
chaleur des fièvres excède celle qui e£t 
felutaire à l’homme. 

II foroit inutile d’entrer dans-un plus 
grand détail au fujet de la dilatation 
des corps. Il eft conftanc qu’il n’en eïb 
aucun dontj le volume ne s’augmente 
par l’adion du feu , & que dans la na- . 
ture entière, il n’y a que le feu feul quï 
ait cette vertu. Par conféquent.tôutç» 
les fois qu’on pourra- ticec d’un corp&. 


tine matière qui puiffe raréfier un corpsv 
on fera en droit de. conclure que cette 
matière eft vraiment du feu. 

Cela pofé , je dis que le feu eft tou- 
jours préfènedans tous les corps , dans 
tous les lieux , & dans tous lesefpaces. 
Deux lames de fer très-froides appli- 
quées l’une fur l’autre , & fortement’ 
preffées par un poids mis fur la lame 
îupérieure , s’échauffent par cette feulo 
compreffion. Otez ce poids^ vous aurez 
beau agiter ces deux lames avec le plus- 
de force qu'il vous fera poflible , vous 
ne, produirez jamais tarit de chaleur , 
que fi la lame fupérieure étoic en même 
tems comprimée. D-où il- fuit , que la* 
feule preffion échauffe les corps , c’eft- 
à-dire , met en mouvement les parties' 
ignées qui étoient affez tranquilles au- 
dedans de ces corps. Je dis parties- 
ignées ; car le feu ainfi créé s’infinuë 
dans tous les corps même les plus deiv 
fes , les échauffe , les dilate , les brûle,, 
les fond , reluit , brille , éclaire , & 
produit abfolument les mêmes effets 
que le feu connu. D’ailleurs , il naît fans 
le fecours d’aucun feu prééxiftanr avant 
lui, & il dure fans le fecours d'aucun 
aliment. C’eft donc du feu véritable 
que la preffion afaitfortir des corps où 
‘ Ü fè tenoic caché. - 
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. Si l’on peut créer du feu par la cofft*- 
preffion , il fuit évidemment que le fro- 
tement, & à plus forte raifbn le frote- 
ment joint à la compreffion , peut excU 
ter beaucoup de chaleur. Voici en peü 
de mots les loix phyfiques du frotte- 
ment. 

Plus les corps font folides , denfês, *• Loi* 
compaéts , durs , roides & péfans , plus 
il eft aifé d’en faire'fbrtir du feu par lè 
frottement. Ainfî , quoique le plomb 
(bit plus péfant que le fer , il eft bieA 
plus difficile d’en tirer du feu , parcè 
qu’il eft compofé de parties moins 
ïoides ou plus fléxibles. Mais fi deux 
corps étoient compofés de parties éga- 
lement élaftiques, le plus péfànt auroic 
Je plus de vertu en ce cas. • 

Plus les corps font lâches , moins LoL 
on en tire de feu par le frotement. On 
conçoit par-là pourquoi ceux qui ont 
les'fibres lâches font d’un tempéram- 
ment froid , & pourquoi la chaleur du 
tempéramment eft proportionnée à là 
force ou à l’élafticité des fibres. L’un 
& l’autre dépendent uniquement du .. 
frottement réciproque plus ou moins- 
violent des folides & des fluides* 

Lorfqu’il y a deux corps moûs entre lu. LoS* 
deux corps durs , on a bien de la peine 
ï en tires du feu pas le frottement juf- - 

L vj. 
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qu’à Ce que le corps moûjfoît d^tmîfoir 
confume., Deux lames de fer trempées 
daos^de l’huile, ne fourniflent guéres 
de chaleur,avec quelque violence qu’on 
les agite , jufqa’à ce que l'huile s étant 
diflipée , leurs furfacesfe touchent im- 
médiatement. C’eft pourquoi on a la 
précaution de ftotter d’huile leseflîeux 
des roues , de peur qu'étant trop fecs;* 
ils ne prennent feu ; & dans la trop 
grande rigidité des VailTeaux , on fait 
avec fiiccès un ulàge tant externe qu’in* 
terne d’huiles douces^ & récentes , qui 
donnent plusdelbupleflTe & de jeiiaux 
fibres donc les.vaiflTeaux font compofés* ' 
ir. teî. ^Jus on frote deux corpsavec force 
& av.ec vîrelTe , plus.il en fort de feu. 

V, LoL Toutes chofeségales, plus le froid eft 
grand , plus le frotement efl efficace. 

¥L Loi. Les corps rares, donnent moins de 
feu- par. k frotement , que les-, corps 
déniés ; ils s’échauffent plus prompte- 
ment , mais, ils conlervent moins longr 
tems la chaleur qu’ils ont reçue pa? 
quelque eau fe que ce fbit. 

TUt.ioî. ^*^5. corps les moins propres à pro- 
duire de. la chaleur par le frotement , 
font ceux qui font fi poreux, que l’ain», 
ks efprits , les huiles-, l’eau , &c. pjcu*. 
vent tra-verfer librement leurs pores. 
ma. Loi.. La prefïion réciproque; des parties 


fiafcompofent les fluides ,.au-dedaM: 
d’elles - mêmes , fur elles mêmes , 8c 
contre les> parois des- vaifleaux où il* 
font contenus , £aif naître beaucoup de 
chaleur, & cela propoFtionnellemenc 
à rélafticité des fluides. Ainfi comme 
i’eau eft la plus légère & la moins élas- 
tique de nos humeurs., plus notr^ fang 
eft aqueux , plus-il eft dépourvû de reG- 
fort ,, & conféquemment moins, il s’é- 
cJiaufTe par la circulation. Au contraire 
plus le lang eft denfe plus lès parties 
fe meuvent avec force en tous fens au- 
dedans des vaUIeaux, Voilà une lêconde 
raifon des, tempérammens chauds & 
froids', du danger du frotement dans 
les^ uns , & de l’utilité de ce remède 
jnécaiyquedans les autres. 

Puilque les fluides s’échauffent d^au? 
tant plus- par le frotement qu’ils ont 
plus de reflbrt , il fuit que l’agitation 
des j>arties. de 1-air entr’eJles doit en 
augmenter la chaleur , & qu’ainlHl n’eft 
pas llirprenant qu’on voye de grands 
vents ou de violentes tempêtes.avec un 
air chaud „ & de la gelée làns aucun 
vent. Je fçai que le plus doux zéphir 
pavoîî fi'-oid , quand on eft échaudé ; 8c 
c’eft pour des- raifons, que je ne puis 
me dilpenfer de dire ici , à caufe de leur 
ULUfté, La, chaleur naturelle, de l’homme 


ef^i peu près de 52 degrés, comme 
ï ai dit ci-devant. Il eft certain que per- 
jfonne ne peut vivre daus un air auiîf 
chaud. Nous avons donc toujours plus 
de chaleur que l’air qui nous environ- 
ne ; ainfi les vêtemens qui nous cou- 
vrent , s’échauffent plus que s’ils étbient 
expofés de toutes parts à l’air, &rious^ 
échauffons ncceffaiiement l’air contigu 
à notre corps ; par conféquent , fi l’air 
qui environne le corps de l’homme , eft 
abfolument en repos , rAtmofphére de 
• Fhomme fera plus chaude que celle de 
l’air. Mais s’il s'élève du vent , il difïipe 
bientôt la chaleur que notre corps avoit 
communiqué $ nos habits , qui expofés- 
à un froid toujours nouveau le commu- 
niquent à notre corps* C'eft comme fi 
on prenoit fans ceffe de nouveaux véte- 
mens froids ; ainfi quoique le vent nd 
produife point de froid abfolu , comme 
le Thermomètre nous l'apprend it 
nous rafraîchit premièrement les pou- 
mons & la peau , il affeéle nos nerfs 
extérieurs, nos membranes, & parti- 
culièrement celle du nés , d’où naiffent 
tant de Catharres^ : Plus il refte long<i 
tems appliqué à la furfàce de notre^ 
corps, plus il diffipe de notre chaleur, 
& fe glifle aile ment dans nos vaiffeau* 
dans toutes les parties internes dé 
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lîotre corps. On peut juger par-là de* 
l’imprudence de ceux qui s'expofent au= 
tent ou à l’air froid , lorfqu’ils font en 
fueur , principalement s’il? s’y repofenc 
après avoir long - tems couru. De - là^ 
viennent fouvent des afthmes qui ne 
finiflTent qu’avec I» vie, des angines*, 
des pleurefies , des péripneumonies , 
des rhumatifmes , la goutte , &c. Je 
reviens aux loix du frotement. 

Si le frotement des fluides entr’eux ix. loîi 
•feuls produit de la chaleur , à plus forte 
raifon le même effet réfultera - t’il de 
Faftion d'un fluide contre un corps fo- 
lide. Aufll voyons-nous qu’un boulet 
de canon , qui parcourt 600 pieds d’air, 
dans l’efpace d’une fécondé , brûle les- 
lieux où il frape , quoique dans tout 
fen chemin il ait été expofé à' un froid 
toujours nouveau. Certainement fbn 
extrême chaleur ne peut venir du feu 
mis à la poudre : il y féjourne trop peu 
de tems , pour qu’il puifle s’y enflam- 
mer de la forte. Elle ne vient donc que 
de la violence & de la vîtelfe extrême, 
avec laquelle çe globe a été froté dans 
l’air. Il fuit de cette derniere loi que la 
chaleur de notre corps doit s’accroître 
proportionnellement à fadion des 
fluides fur les folides , & à la réadion 
des folides fur les* fluides. Voilà en eifec 
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h caufe immédiate des fièvres ardentes;. 
& des plus grandes inflammations; 

Concluons que le feu ne fe manifefle 
jamais d’une façon fenfible , quand les 
efpaces, les lieux, où les corps ^u’iî 
pénétre , font en repos- ..parce que telle 
eft la fubtilité de fa nature qu’il’travef- 
fè tout librement. Cependant il eft 
toujours préfent par tout , il habite les 
fieux même où l’on croit trouver fen 
contraire J quoique l’eau ne fe change 
en glace que dans la (àifbn la plus froi- 
de , ce ppétendufrqid veut dire plus de 
3 0 dégrés* de chaleur ou de feu : on Ife 
trouve dans les fouterrains lès plus pro- 
fonds , comme fur les plus hautes mon- 
tagnés- ; dans les lieux humides-, com-- 
me dans des lieux lecs j dans' tous les 
corps-, dans tous les efpaces-, dans 4 e 
yuide même. En effet, l’expérience 
nous apprend que les corps s’y échauf- 
fent par le frotement , & comment ce- 
la ? 11 ce n’efl: par la forte preflion des 
parties des corps, jointe à leurs vibra- 
tions, lefquelles confiftent en ce qiie 
toute leur fubftance fe dilate , fè con- 
traél;e,fè bande, & fe débande fuccef^ 
fivement. On conçoit aifément que Se 
feu renfermé dans la fubftance des 
corps,, eft agité fortement & avec vî- 
cefle par le. tiemblenusnt de leurs fibres,. 
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Or comme fon propre reHort je force 
de réagir fur les éJémens mêmes qui le 
prefTenr & l’agitent, il eft vraifemblable 
que c*eft de ce mouvement réciproque 
des particules folides des corps fur le 
feu , & du feu fur ces mêmes molécu- 
les J que naît la grande chaleur qui eft 
excitée ou créée par le frotement. Mais- 
quand je dis que le feu eft ainfi créé , 
j’entends feulement que le frotement 
des corps entr’eux meut davantage le 
feu qui eft renfermé au-dedans de leur 
fubftance , & que ce même mouvement 
err ramaffe d’autant plus dans un même 
endroit , qu’il eft plus confidérable pu 
plus violeiK, De cette maniéré les lieux 
voifins peuvent perdre alitant d’atomes- 
ignés , qu’il en eft plus attiré dans celui- 
cL Car pourquoi le feu , qui-eû le plus 
fùbtil-de tous les élémens ,ne pourroit- 
il changer de place comme les autres 
fluides? Gela pofé , aufîî-tôt que d’ua 
efpace , où. it étoit difperfé , il fera réü- • 
ni dans un lieu pliB étroit , fà quantité 
& fes effets nous le rendront aufli fen- 
flble , que s’il venoit d’être aéluellement 
créé. Si donc le feu tantôt paroît à nos 
fens , & tantôt eft invifible , il faut s*en 
prendre à fbn mouvement, à fbn repos* 
à fa colieélioa, à fa difperfion , & i fès> 
^iverfes dlceéUons > voilà ea eflet 1» 
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(îaufe de tous les effets que le feu prcÿ- 
duir. Enfin pour fe convaincre que le 
feu ne fe montre guéres fous l’apparen- 
ce de feu, fans l’adion de quelques 
corps Iblides , il fuffît de faire attention 
à une chofe sûre , qui eft que la chaleur 
eft d’autant plus grande , qu'on appro- 
che plus du centre de là terre, & qu’elle 
diminue à mefure qu’on s’en éloigne ÿ 
comme on le voit par la neige qu’on 
trouve au milieu de l’Eté fur le Ibm- 
met des plus hautes montagnes , & par 
le froid piquant qui s’y fait fentir mal- 
gré le poids de l’Atmofphere qui y eft 
encore alTez confîdérable , à caufe du 
peu d’éloignement O'ù l’on eft de notre 
globe. Que nieft-il poffible de faire des 
obfervations plus haut? On compren- 
droit qu'en approchant du foleil , la 
chaleur diminué , & le mouvement ft 
rallentit tellement que les corps fort 
élevés femblent jouir d’un repos ablb- 
lu. Voyez les mêmes arbres plantés de 
Ja même feraence , dans la même mon- 
tagne , & expofés au même afpeâ: du 
foleil , ceux qui font au pied de la mon- 
tagne croiffent bien plus que ceux 
qu’on a plantés fur le fommet. Voilà 
le fondement fur lequel les anciens Al- 
chymiftes ont dit qu’il régné un repos 
, i^bfolu , un filence extrême dans Le feu 
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pur, que Dieu l’habite, que de-fà lî 
lance des feux pour animer les corps, 

Jes mouvoir , & leiy: faire exécuter fe» 
ordres , félon le libre arbitre de cette - 
Divinité qui peut tout. Les plus anciens 
Hébreux & les Auteurs fàcrés fe font 
aufli exprimés de la même maniéré, 

( Voyez l’Exod, 1 1 1. z. 5.4.XIX. 16, 

1 8. XX I V. 1 7, le Lévit. x. 2. les Pleaum, 

2.4. l’Ep. aux Hébr. i. yr&xi i. 2p.> 

Telle eft en abrégé la baze fonda- 
mentale du fyftême de M. Boerhaave 
fur le feu. Si vous êtes content de la 
préciEon avec laquelle j’ai «.tâché de 
i'expofer , je vous envoyerai, Meflieurs, 

Pextrait de lès trois autres TraitéS' 
.Phylîques fur l’air , l’eau , & la terre , 

-qui font contenus dans là Chymie , que 
bien des perlbnnes ne font point ea 
état de lire. 

On peut voir par ce qui elï établi TroîneW 
fur la nature du fèu dans le fyftême de lorophi^îr 
M. Boerhaave, ce qu’on doit pe nier pour raffu- 
des idées furprenantes que nous débite 
l’ Auteur de \Mroifiéme Lettre P hilofoŸhi^ 
eyue. Il fe flatte d’avoir démontré la hui- 
tième propolîtion conçue en cesterraest 
Le feu concentré efi le réfultat de la pé/àn- 
teur de tous les corps vers le centre. Cette 
propofition,felon lui, doit^'être regat- 
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- dée Comme la bafe de toutes celles qu’îi 
a avancées , parce qu’elle en eft , dit-il , 
N la véritable preuve à priori. Qui conce- 
vra en effet que le feu eft le réfultat de 
la péfanteur de tous les corps vers le 
centre, concevra auffi non-feulement 
que le feu eft pelant , mais encore qu’il 
eft le plus péfant des corps, & que la 
fphére du feu eft partout l’endroit le 
plus bas. Il eft vrai que ce font là des 
paradoxes également condamnés, & 
par l’expérience commune , & par le 
cri unanime des Phyficiensv ce qui, 
fans autre dilcuffion, fembleroit fuffire 
pour réfuter de pareilles imaginations. 
Cependant, comme l’Auteur s’explique 
avec un ton de confiance capable d’en 
impofer , qu’il aaffedié même de déco^ 
rer fes imaginations d’un géométrique 
appareil , fe flattant que le bon fens d*i 
Lefteur pourra fléchir fous ce fafte 
pîîyfîco-raathématique , il eft bon de 
joindre ici quelques courtes réflexions. 

I®. La terre & l’eau ne font point 
le réfultat de la péfanteur. Le feu l’eft 
auflipeu. 

La terre & l’eau font conftitués en 
leur être par la forme de leurs parties»: 
de même le feu eft feu par la forme 
fpêcifique de fès particules» 

Lê feu eft un élément coiani& 


O 
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les autres (à forme ell dônc d'une par- 
faite fimplicité , & par conféquent il 
eft ingénérable , incorruptible ,, de mê- 
me que les autres éléjncRS. 

3®. Le fpedacle de différens corps 
que préfente la nature , la génération , 
& la corruption des mixtes ^ font dûs 
à. la différente combinaifon des élé- 
mens. Les forces de la nature ne s’éten- 
dent qu’à cette combinaifon , mais non 
pas à la deftruâion , ou à la produc- 
tion d'aucune partie élémentaire. 

4®. Loin que le feu fbit le produit 
d’aucune caufe dans la nature , II en 
eft l’agent univerfel , & c'eft par lui 
que tous les effets s’y produifent. Ses 
parties pénétrent tout , vivifient tout , 
font préfêntes partout *, la liquidité des 
fluides , la végétation des plantes , la 
vie des animaux , la corruption & la gé- 
nération , tout dépend de cet élément. 
En un mot, le feu eft l’ame &c la vie de 
toute la nature ; & comme la nature eft 
adive par tout , le feu fe trouve par 
tout , dans l’air , dans l’eau , dans les 
mixtes différens , dans les entrailles de 
la terre. Mais quoiqu’il foit ainfi répan^ 
du dans tous les corps , il s’y trouve 
dans un état caché , & fans s’y faire ap- 
percevoir par les qualités fenfibles qui 
le manifeftent , comme font l’embra- 
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iement , la chaleur , la lumîere , &c. 
Pour qu’il puifle paroître fous les 
<5[ualités qui Je font difcerner à nos (ens , 
il faut qu’il foit excité, c*eft-à-dire , 
q^ue (à marche'paifible dans l’interftice 
des mixtes fort interrompue. Alors fa 
violence excitée annonce d’une manie^ 
re fenfible fa préfence •, c’eft ainfi qu’ea 
frotant deux corps , on le voit s’enfiâ- 
mer ; non que le feu foit produit , ou 
que les parties qui n’étoient point feu 
deviennent telles ; mais parce que le 
feu , qui , paifible auparavant , fuivoit 
un cours tranquille dans les corps , eft 
maintenant interrompu par lafridion ; 
& c’eft ainfi que retardé par les obfta- 
cles , irrité par cela même , il déve- 
loppe toute fa violence. Voilà ce que 
tout Phyficien connoîc aujourd’hui : 
comment donc peut-on hazarder des 
idées fcmblables à celle de notre pré- 
tendu Philofophe ? Que le feu foit pé- 
fant , la preuve femble en réfulter de 
ce que plufieurs matières métalliques 
expofées aux- rayons du foleil réunis 
par le verre ardent , augmentent de 
poids. Mais vouloir faire regarder le 
feu comme le plus péfant des élémens, 
& cette plus grande péfanteur comme 
le réfultat de la péfànteur de tous les 
corps vers le centre , c*eft vouloir faire 
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rîre par des paradoxes , que toute la 
Phyfique , d’accord avec la dépofition 
de nos fens , dénient de toute manière. 
Ce que j’admire furtout dans notre Au- 
teur , ç’eft de le voir calculer , confé- 
quemment à Ton fyftême , la Sphere du 
feu qui eft au centre de la terre. 

On voit le foin amoncelé s’enflâmer 
▼ers fa partie la plus baÏÏe ; cependant 
dans ce tas de foin qui s’enflâme , il n’y 
a pas le poids de cent livres correfpon- 
dant à chaque partie qui prehd feu. 
Voilà le principe d’où part notre Au- 
teur , & il en conclut que , toute com- 
penlation faite , quoiqu’il^ ait dans la 
terre un mélange de corps inégalement 
combuftibles , il ne faudra cependant 
qu’une hauteur de cent livres pelant 
pour les enflâmer. N’étes - vous pas ** 
effrayé , Monfieur , de voir le feu li 
près de vous? Car affurément il ne faut 
pas creufer bien avant dans la terre , 
pour trouver des couches chargées du 
poids de cent livres. Mais ralTurez- vous, 
Monlieur ; l’exemple du foin qui vous 
a alarmé , va fournir aulfi de quoi difli^ 
per vos frayeurs. Amoncelez , non pas. 
cent livres, mais cent mille millions de 
livres de foin bien fec , vous n’aurez 
point à craindre que le feu prenne aux 
couches inférieures , quelque chargées 
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qu’elles foient par cecte énorme péfàn- 
teur : Voulez-vous en fçavoir Ja raiïbn? 
C’eft qu’il eft d’une fauflfeté inCgne que 
îa pélanteur fbit une caufè productrice 
du feu ; Il eft vrai que dans certaines cir- 
conftances elle peut favorilèr des mou- 
vemens fpontanées, dont l’excitation 
du feu & l’embrâfement font les fuites, 
C’eft ainfi que l’on voit le feu prendre 
dans un tas de foin humide , parce que 
l’évaporation de l’humidité étant em- 
pêchée , cette humidité diftbus les lèls 
contenus dans fes parties , d’où fuit un 
mouvement de fernoentation oude pu- 
tréfadion , mouvememqui eft ftiivi lui- 
même d’embralèment. Nous en avons 
donné la railbn plus haut. 

^ Le feu doublé dans la marche par ce 
mouvement , ou même dégagé des ré- 
ceptacles qui le contenoient , fe ralTem- 
ble en plus grande quantité, s’irrite par 
les obftacles, & dévore enfin le corps 
dans lequel il eft excité. Voyez Boer- 
haaye , & les Mémoires de l’Académie : 
celui de M. Leméri en particulier , in- 
titulé; %efiixion fur la naturç da feu^ 
année 170^^ 

Je fuis , 

Ce z8 Septembre 1757» i 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES E CUIT S MODERNES. 


LETTRE CXLVIL 

V ous connoiflez , Monfieur , TE- l« Mè- 
dition magnifique des ^« 4 w»or-*^"®'pi '07 
phofes d'Ovide ^ traduites en Franfoh , d7. * 

avec des Remarques & des Explications 
hifloriques , par M. l’Abbé Banier , 
édition in-folio , ornée de fort belles fi- 
gures , qui a paru en Hollande il y a 
quelques années chés les éfteins & 

Smith. On vient de réimprimer à 
Paris cet Ouvrage en trois volumes 
///-Il î * ce qu’on louhaitoit il y a long- 
tems , & ce qui me fournit heureufe- 
xnent l’occafion de vous en entretenir 
aujourd’hui. On voit à la tête une 

* A Paris , chez Huart , rue S. Jacque , Nyon 
pere & fils , quai des Auguftins , & Quillau ruif 
Calande. 1737. 

Tome ' M 
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fçavante Préface ^ où M. B. rappelle «b 
peu.de mots ce. qu’il a fi doét'ement 
êc fi judicieufemeiu expofé dans' Ton 
Livre de V Explication des Fables ^ pax 
xappoii à leur première origine, &aux 
diverfes caufes qui ont concouru à les 
faire naître. 

Quoique rien ne Toit fi mjfèrable 
aux yeux d’un* Phrlofophe, &• encore 
plus aux yeux d’un Chrétien , que la 
Science de la Mythologie , les Ouvra- 
ges des Poëtes & des Peinttes , qu’il 
n’eft pas permis de méprifer , nous for- 
xcnt en quelque, fone d’acquérir une 

* Un homme d’efprit a témoigné depuis peu 
ion eftime pour le Syftêmc fabuleux en ces ter- 
mes ; En vérité ( dit-il ) on nous apprêta un 
ï5 mets bien délicieux , lotfqu’on inventa la 
*3 Jable J •& fericufement ( ablhaélion faite du 
s» mauvais -pfàge qu'en a fait l’éfprit humain par 
M raport à. la Religion ) je ne vois rien demieux 
33 imaginé que toutes ces Divinités , qui ayant 
>3 chacune leur diftriéf, réjoüiflènt rimagina- 
33.tion & la Hxent , en lui.fauvant l’idée abffrai- 
»} te d'un être , qui embrafTeroii tout d'une ma- 
*0 niere générale ,& dont fdrement l'afpéô tout 
•3 nd , nous eunuyeroit. Car enfin tre faifous 
» point trop leS raifbnnables : les effets du 
a’ monde les plus admirables , ne nous touchent 
*3 point , fi on ne nous les-rend fènfibles , êcc. « 
Exam. Philofobh, dt la Po'éfie , M M. R«a$0ttd 
de S. Mard. . 



■connoi(raiKe fi frivole. Qui ignoreroit 
abfolunienc toutes ces extravagances 
de l’Antiquité Payenne , pafleroit pour 
un homme dépourvu d’éducation , ôc 
des connoitTances les plus communes 
& les plus indifpen fables. Aufli eft-il 
vrai que l’Hiftoire Poétique eft plus 
généralement connue dans le monde , 
que l’Hiftoire fainte , que l’Hiftoire 
Komaine, même que l’Hiftoire de Fran‘* 
ce. Combien de gens ignorent le Pere 
de Louis VI , le F rere de Philippe le Bel, 
les deux fils de Charle Vil, les trois 
mariages de Louis XII j & rougiroienc 
de ne pas fiçavoir que dans le Syftême 
mythologique, Saturne eft le pere de 
Jupiter , de Neptune & de Pluton ; 
qu’Apollon eft fils de Jupiter ^ que Bac- 
chus eft né de lui & de Seraelé , que 
Vulcain eft le mari de Venus , & Mars 
le fils de Junon , &c. Le fcavoir même 
d'un bon nombre de nos teaux efprits 
modernes S’étend jufque-là , grâce au 
College qu’ils ont fréquenté. Car les 
faits célébrés , les faits importans , les 
faits certains de l’Hiftoire , ne méri- 
tent pas de tenir place dans leur tête, 
richement meublée de précifions mc- 
taphyfiques. En général j l’étude des 
vraies Belles-Lettres, & furtout de. 

Mij 
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l’Antiquité , ne fut jamais plus né-’ 
gligée J fouvent le faux bel - efprit i 
iouplej rampant, & flatteur tient lieu 
de capacité ôc de mérite. Audi les 
Sciences s éteignent-elles peu à peu. 

Cependant l’exempleMe M. l’Abbé 
Banier & de fes doéles Confrères de 
l’Académie des Belles - Lettres fait 
connoître que le goût de la fçavante 
Littérature n’eft pas encore entière- 
ment étouffe par le goût de la pareflèu-' 
fe ignorance. Sans eux 8c fans leurs 
Ouvrages, toute notre belle fubtilitc 
viendroit peu à peu à refTcmbler peut- 
ctre à celle des Grecs du bas Empire , 
parmi lefquels on ne vit plus que de 
beaux efprits fophiftes. il ne fut plus 
queftion de marcher fur les traces d’He- 
yodote , d’Homere , de Socrate , de Pla- 
ton ... . . Mais quittons la digreffïon , & 
revenons aux Métamorphofes d’Ovide, 
traduites par M. B. 

Cette Traduélion eft fans doute fort, 
au-ddfus de toutes les Traduébions 
d’Ovide qui font précédée, dont la 
plus fupportable eft celle de du Rier, 
retouchée & accompagnée d’explica- 
tions , empruntées la plûpart du Li- 
vre de M. l’Abbé Banier , intitulé 
Explication des Fables, D’ailleurs , les 


r 


Explications qui accompagnent celle* 
ci, ne font point du genre de çelles 
que d'infipides Commentateurs ont 
jufqu’ici mifes au jour. M. B. con- 
vaincu 'que ces anciennes fidlions , 
avec un lens moral , préfentent encore 
des événcmens confiderables , réels 
mais déguifés , s’eft livré courageufe- 
ment à des difcuffions épineufes , qui 
fuppofent une grande érudition -, en 
forte qac les Aïétamorpho/ès d’Ovide, 
qu’on regarde ordinairement comme 
un Ouvrage d’amufement, eft devenu 
par le travail de fon doéte Interprète , 
un Livre d’érudition. Mais le difcer- 
nement & le bon goût n’ont point 
abandonné le fçavant Commentateur < . 
dans fes labotieufes recherches, Lorf- 
que les fujets ont demandé de trop 
grandes diicullions , il a fçu mettre en 
abrégé ce qu’ils ont de plus intérelTant , 

& par des citations exactes renvoyer 
les Curieux aux Livres qui pourront 
les inftruirc. Sans ce judicieux tempé- 
rament , ces explications hiftoriques 
îi’aiiroient été peut-être regardées par 
plufieurs que comme un fatras d’érudi- 
tion inutile. » Un Ouvrage qui eft 
» fait pour tout le monde ( dit fenfé- 
» ment M. B. ) doit être à la portée des 

Miij 
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.»» Lecteurs (îe toute efpece , 8c j*ai cm 
M leiju: devoir plus de confideracion 
» qu’aux Sçavans, qui n’ont pas befoin 
a> de mes lumières. « 

, Ce qu’il y a de particulier àcerce Edi- 
tion commode & bien exécutée eft la 
vis <t Ovide tiré: de fes e'crits par Ad. Gv 
que plulîeurs Ouvrages pieux & profa- 
"nes ont rendu célèbre dans le monde 
Eccléfiaftique & JLittéraire. Cettç Vie 
eft auin bien faite qu’elle pouvoir l’ê- 
tre. Les jugemens fur les divers Ouvra- 
ges d’Ovide ne font pas ce qu’il y a de 
moins important. » Les Pièces que l’A- 
« mour a diétées à Ovide { dit l’Auteur) 
n font extrêmement paftionnées ; ft 
I j> l’on n’y trouve point ces exprelTions 
»> obfcenes , qu’on lit dans Catulle ^ 
j> dans Horace , & dans Martial , le 
» poifon que l’Auteur y prefente n’en 
» eft que plus dangéreux, « Ovide , 
dit Bayle ( & M. G. le dit après lui J 
a réduit en Syfîême une Science pernicieu- 
fc , dont la natu*‘e ne donne ejue trop de 
Leçons. Son \àvtq l'art ^ aimer ^\\xt 

& dut plaire à la jeunelTè Romaine 
mais pour cette^raifon il déplut au la- 
ge & févere Augufte * & ce fut une des 
caufes de l’exil du Pocte, ou du moins> 
le prétexte', comme il l’avoue lui-mê- 


me dans fes Trlfles , en. tâchant rfe Ce 
iuftifier fur, cet article. Pour 1 autre 
caulè , il ne fait que l’indiquer en gé- 
néral , fans s’expliquer, yih! paurq^uoi 
djt-il , at-je été le témoin tndifiret de ce 
qu'il ne fallait pas voir ? ce font mes 
yeux qui mont rendu coupable, Oùt , mes 
yeux, téméraires ont vu. ce qu*ils ne de-m 
voient jamais voir, y^éleon vit autrefois 
Diane' prête à fe mettre au bain : ce fut 
me imprudence i il la vit fms le you^- 
' loir i cependant livré à fis chiens furieux , 
il en devint la proye. C’eft ainfi que le 
P. de KerviUars Jefuite , qui a traduit 
avec beaucoup de fidélité & d’elegance 
les Triftes & les P antiques d'Qvide , a 
xendu ces Vers : - • ' 

Cur aliquid vidi î Car nexia luminafeci î 
Cur imprudenti cognita culpa mihi f 
InfciHs Aêieon vidit fine vefie Dianam ; 
Predafuit omAm non minus ille fms^ * 

r » On ne peüt deviner ( ajoûte M. G. ) 
en quoi fes yeux avoient péché. Nul 
» Hiftorien , fait contennporain , foie 
» pollerieur , n’a voulu , ou n’a pû nous 
en iiiftruirc.,« Cependant qne = de dL 
verfes opinions à ce fujet ! De moder. 
joes LiEiéracçu£s<;on£ xottlu devicetee 

»• J "^1 ,.'ii > k 

* Trilt. L. X, 

Miiii 
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qne mil ancien n’a daigné nous ap- 
prendre. Les uns ont voulu qu'il eût 
vu un adultéré de Julie fille'd’Augufte ; 
d'autres un infâme incefte d’Augufte 
même avec Julie ; d’autres une fe- 
crette galanterie de Julie fille de celle- 
ci , & pour le moins aufîi libertine que 
fa mere , comme il eft ordinaire. M. G. 
qui parle fort' obligeamment ( ce qui 
fait honneur à fon équité) & du P. Ra- 
pin &du P. de Kervillars Jefuites, s’eft 
abftenu poliment de raporter la con- 
jefture finguliere des Peres Catrou 8c 
Rouillé, dont il eut pû être tenté de 
faire quelque raillerie. ^ Il n’a donc 
ïien dit ni de l’équipée d’Athenodore , 
Précepteur de Tibere, ni dçs rapports 
indifcrets à l'Impératrice Livie. Après 
tout , Ovide vit quelque chofe qu’Au- 
gufte trouva mauvais qu’il eût vue. 
Mais que vit-il ? Il nous importe peu 
de le fçavoir. 

Jamais peuuêtre^ dit le P. de Kervillars 
au fujet des Trifhes d’Ovide , la doulenr 
fi élocfueme dans tous les hommes , ne parles 
un langage plus naturel , plus noble , plus 
élégant. Quoique M. G. adopte ce ju- 

"*■ Hift. Rom. corn. Voyfu les Obrerr. 
Tom. 1; f. 14$. 


. 

gemetit , j’ofe dire cju'Ovide me paroît 
dans fes Trilles fouvertc afFefté, & de 
tems en tems Poète foible , prefque 
froid & ennuyeux. D’ailleurs quels 
fentimens ! Y eut-il jamais une ame 
plus bafle, un cœur glus lâche, plus in- 
digne d’un Chevalier Romain ? Quel- 
" que mal que l’on foit , il eft toujours 
honteux de ramper -, il vaut mieux fouf- 
frir tout , que de prodiguer la priere & 
la flatterie à un Opprefleur. Je fuis 
donc un peu furpris que M. G. ait trou- 
vé ( âpres le P. de K. ) de la noblejfe dans^ 
la douleur d’Ovide , Poète élégant , fl 
vous voulez , mais aflurément homme 
très- plat, j’avoue cependant que dans 
..les Trifies il y a de fort beaux mor- 
ceaux^ entr’autres , l’Elegie admirable 
' qui commence par ce vers, 

« Cum fuhit illius trifiijpma noSHs imago- 

La fçavante Préface de M. l’Abbé 
Banier fur les A/étamorpho/ès , a été- 
caufe fans doute que M. G. s’eft peu 
étendu fur cet Ouvrage en particulier. 
Mais en récompenfe ^ il rapporte des 
jugemens fort fenfés fur les Elegies 
d’Ovide , principalement celui du célé- 
bré Pontanus , qui met avec raifon les 
au-deflus des Trifies. En 
. My 
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ral tont le monde connoît aflez les dé- 
.fauts d’Ovide , qui avec de l’imagina- 
tion & de la facilité, avoit dans un 
degré médiocre du jugement ôc du 
goût. 

-Cependant il ne faut pas croire que 
M. G. loüe autre chofè dans les Poe- 
fies d’Ovide , que l’élégance , le génie, 
& le beUefprit. S’il parle des-trois Li- 
vres fur l’art ctaimer^ & des trois au- 
tres , intitulés les amours , il déclare que 
c’efi hn Ouvrage ejui aurait du être dans 
un éternel oubli , fi lu corruption naturelle 
a l* homme depuis le péché , neuf pas tout 
mis en œuvre pour te répandre. Il avoue 
pourtant que dans l’art aimer , il nV 
a prepjue d’indécence efue dans le fens , & 
tfîi’il n'y en a point , ou prefyu: point dans 
les expreJJions. Jldais tes préceptes dont il 
éfl rempli , ajoute-t’il, font extrêmement 
dangereux. A l’égard du Livre du Re-» 
tnede de Camour , »> c’eft un remede , 
» félon lui , qui n’eft pas fans poifon : 
» c’eft un nouvel artifice , plus propre 
» à enflamer les paflîons , qu’à con- 
•• tribuer à les éteindre j quoique l’on 
» ne puifle difconvenir , que l’on y 
»> trouve des maximes fort raifonna- 
» blés & fort fages. « 

“ ' 14. G. n’eft pas plus favorable aux 
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tjeroides du ralms Pocce : » ces Epîtres 
»i ( dit-il ) font remplies de fentimens 
» tendres & paffionnés , & d’une mo- 
»» raie qui n’eft digne que.' de Técole 
}> du libertinage & de la volupté, u. 
Mais pourquoi ii’invettive-t'il pmnt 
aufli un peu contre les Aîêtamorphofss ? 
Auroient-elles par quelqu’endroit mé- 
rité l’indulgence de fa Morale î Ap- 
paremment comme la d'Ovide’ 
étoit particulièrement deftinée à l’orne- 
ment de l’Edition dont il s’agit, il a crû 
qu’il convenoic d’épargner cet Ouvra- 
ge , quelque licencieux qu’il foît en' 
bien des endroits que M. B. a fçu 
toujours rendre avec décence , fans 
beaucoup afFoiblir le fond des pen- 
fées. Il nous entretient' enfuite d’un 
grand nombre de Pocfîes d’Ovide,, 
qui n’exiftent plus, & ü n’ouhlie ni. 
les éditions , ni les différentes tradüc- 
lîons Firançoîfes , qui ont été faites de- 
ceux qui exiftent» 

Les Libraires de Paris , qui viennent: 
dé donner cette Edition en trois volii- 
mes in-\ % , en préparent une autre 
qui fera, dit-on, très-belle, & ornée. 
dc figures en. taille-douce. 

'Monficur du Put, Maître dès 

M vj 
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_ r..r Requêtes , & ancien Intendant Ju CïU 
prenan e nada , ayant ete engage depuis peu à 
^’“’J''^°“'difporer quelques Machines pour l’élé- 
waûon. vation des Eaux , lefquelles puflTent en 
élever jufqu’à la hauteur de 130 pieds 
la quantité de plus de cent mille muids 
par chaque jour ( ce qui eft une quanti- 
té infiniment au-dellus de ce que les 
Machines ordinaires en ont produit ju{^ 
qu’à prefent, puifque la fameufe Ma- 
chine de Marly n’en a jamais donné 
plus de vingt-cinq mille par 14 heures ) 

& ayant reconnu & démontré , àToc- 
' cafion de ce produit demandé, que les 
Pompes , de quelqu’efpece qu’elles fuCi 
fent , n’étoient gueres capables de^ le . 
donner qu’avec des Agens ou des Mo- 
teurs infiniment puiflàns & coûteux j 
il s’eft attaché à chercher un autre prin- 
cipe qui pût par 'fa. fimplicité & foti 
peu de dépenfe , établir des Machines 
fblides , peu altérables & de peu d’en- 
tretien , èc qui par la vitefle & la conti- 
nuité de leur aétion , fulTent en état de 
fournir cette quantité d’eau , que l’on 
peut dire immenfe , & qui eft cepen- 
dant aujourd’hui demandée & défirée . 
pour la Ville de Paris. 

La difpofition de la Machine , qu’il 
a ,conftruite dans cette iiuention , ôc 
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4otu il a fait le modelé tout audl grand 
que l’Ouvrage même , afin que Ton 
pût plus promptement s'alTurer de Ton 
effet , eflr fi fimple en foi , a fi peu de 
.volume, & tient fi peu de place , qu’in- 
.dépendamment de celles qui pouroienc 
être faites pour le fervice public de la 
.Ville de Paris , il n’y a point de Puits 
domeftiqne , fi petit qu’il foit , où l’on 
ne la puiife pratiquer , & lui faire don.» 
ner , à l’aide d’une Manivelle ôc des 
bras d’un feul homme ou de deux au 
plus , qui eft alTurément la plus foible 
puiftance & la moins couteufe que l’on 
puiife appliquer à des Machines de cette 
efpéce, toute l’eau non-feulement né- • 
celfaîre dans la plus grande Maifon , 
pour les befoins de la vie , les Equipa- 
ges 8c la propreté , mais aufll toute 
reau qui feroit défirée pour les Fon- 
taines jaillilfantes les plus abondantes. 
Cette Machine , qui peut être em- 
ployée à donner des eaux nettes & cla- 
rifiées, en toutes fortes de faifons, aux 
Villes les plus grandes & les plus peu- 
plées , peut de même fervir pour les ar- 
rofemens des prairies, ledelfechement 
. des marais , pour l’épuifement de l’eau 
des mines , des carrières , des fouilles 
de charbon de terre , des batardeaux 
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propres à fonder les piles dés Ponts, 8 t^ 
tes jcttées qui fe conftruifenc dans 


mer ^ pour le eurage des foffés , des* 
grands canaux & des balîins dans les 
porcs de Mer; pour l’élévation de l’eau 
des puits les plus profonds ; pour le- 
rranfporcdes eaux d'une on de plulieurs 
Rivières d’un terrain fur l’autre , mal- 
gré le manque d’un niveau favorable j, 
. pour le remplilTage des éclufes ; pour 
des canaux de flot Sc de navigation 5. 
ic auflî pour établir toutes fortes de 
Manufaéiures , oiY l’abondance de réau' 
fera néceflliire : & tout ceîà avec une 
' telle facilité, qu’aux endroits où il fe 
trouvera des ruiffeaux.on y pourra faire 
doubler, tripier, quadrupler ôcc. U 
force de l’èau , félon qu’il fera trouvé 
convenable pour la plus grande aifance", 
ou le plus grand produit du travail ; 6e: 
que même aux endroits ou il n’y auroit 
m Riviere ni Etang , il fuffira d’y pou- 
voir pratiquer un puits, où l’eau vienne 
an peu abondamment , ( ce qm n’eft 
pas rare dans les campragnes } pour y 
établir tel Moulin que Ton voudra,' 
foit à bled , foit à foulon , à tan , à 
fcîes , à papier , à poudre , & même 
des forges 6c foufleries de forges. 

Cecce même Machine devient aufli 
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la plus puîftante pompe de vaîfleaa que 
l’on puifTe employer à la Mer , puif. 
qu’-elle eft capable d’y foucenir pendant 
le plus long voyage le bâtiment le plus 
en danger d’y fàncir , ou couler bas , 5 c 
de le mener au pote , fans que ce mal- 
heur lui arrive ^ ce qui difpenfant aulÏÏ 
de jetter les marchand! fes 5 c les canons 
•à la mer , mèc tout enfemble 5 c le bien 
& la vie des hommes en fureté, 

La difFercnce qu’il y a entre la quan- 
tité d’eau que tire cette Machine , 5 c la 
quantité que tirent les plus forres pom« 
pes devaiiFeau dont on s’eft fervi juf» 
qu’àprefenr, eftque la plus forte pom- 
pe de vaifleau ne peut tirer au plus que 
40,' 5.0 , ou 5 o pintes d’eaupar minute, 
ôc que la nouvelle Machine en tire ju(^ 
qu’a trois muid's de 300 pintes chacun, 
qui font enfemble 900 pintes par mi- 
nute , c'eft-à-dire , vingt-une fois plus 
que n’en tirent les pompes ordinaires 
.de quelque efpéce qu’elles foient prati- 
.quées. A quoi l’on doit ajouter , que ce 
produit qui fe fera dans les grands vaiC. 
ieaux, où il faut porter f’eau à une hau- 
teur conlîdérable , doublera 5 c triplera 
dans les moindres Bâti mens , à propor- 
tion qu’il ne fera pas nécelTâire d’y 
monter l’eau à une fi grande élévation, 
il que lamanœuvie de cette Machina 
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fe peut faire avec deux ou quatre hom- 
mes tout au plus ; au lieu qu’aux autres 
• pompes , il eft quelquefois néceflaire 
de mettre jufqu’à dix hommes fur cha- 
cune , & le plus fouvent d’y occuper 
tout l’Equipage. 

Je me fuis tranfporté moi-même 
ainfi qu’un grand nombre de perfoiines 
curieufes , chez M. du Puy , rue Si- 
mon le Franc , & j’ai vû cecte Pompe 
- agir. La Machine , efpéce de prodige , 
aux yeux des Machiniftes mêmes , a 
été admirée par le célébré M. de Varin- 
ges , que l’on fçait être un des plus 
habiles hommes de l’Europe dans des 
Mécaniques. M. du Puy s’eft déjà dift 
tingué dans l’Empire des Arts par plu-; 
fieurs découvertes. 

Liiia. Il vient de me tomber entre les mains 
' nn petit Ouvrage imprimé l’année der- 
nière, qui a pour titre, Lilia ,ou Hif* 
toire de Carthage , dont l’Epitre Dédi- 
catoire eft adreffee à la fœur de l’Au- 
teur. On ne vçut point louer , dit-on ; 
cependant l’Héroïne du Livre , ce pro- 
dige de beauté , n’eft pas , félon l’Au- 
teur J qui eft Madame L**^. tout à- 
‘ fait aufll aimable que cette fœur. Voi- 
ci le fujet de l’Hiftoire. Un Courti- 
fy'n nommé Ortefîus , pour ne pas fe 
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trouver embarraflé dans une Guerre 
Civile ,fe fauve de Carthage avec (a 
fille qui n’a que cinq ans. Ils vonc fe 
cacher dans une Ville ficùée fur le bord 
de la mer. Comme ce Seigneur eft fort 
fçavant , il apprend à Lilia ( c eft le 
-nom de fa fille ) le Grec , le Latin , le 
François ^ L’Anglois *. La première 
converfation que l’on cite du pere & 
de la fille , ro^le furie flux &le reflux 
de la mer , & fur Ariftote. Ortefius 
confeille à fa fille , qui n’a alors que 
quinze ans , d’être fçavante fans or- 
gueil , & il lui propofe pour modèle 
Pulcherie , dont il raporte un trait un 
peu déplacé. Il eft interrompu jufte-" 
ment à la fin de Ton difeours par un 
Païfan , qui lui demande le chemin 
delà Ville. Ortei'ms veut le queftion*. 
ner : mais le nouveau Céladon lui fait 
une révérence profonde , & lance un 
regard tendre à Lilia , dont le cœut 
fe trouve vivement blefle. »Sa Phi- 
» lofophie a de la peine à combattre 
» cette imprefïîon , qui la rend de 
» plus en plus férieufe. « Son pere , 
pour l’égaïer fans douce , lui fait 

* Madame n’a pas fait attention qu’il 
n’y avoit plus de Carthage , quand les Langue# 
Franfoifg Sc Angloijg ont commencé i ezifter. 
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préfenc d'un créfor qu’il avoit tetwca^ 
ché , 5c loue la fcience de fa fille , &r 
fes heureufes difpofitions. Le tréfoc 
qu’il lui donne , eft compofé de vaiffelle 
d’argent , de ducats & de diamans. La 
petite Pliilofophe Lilia dit qu’elle aime 
mieux fa tranquillité que tout cela. Un. . 
jour qu’elle eiiiroit dans une Eglife , 
elle y trouve fon beau Païfàn, qui lui 
prefente un. bouquet. Elle l’accepte èiv 
rougi (fant y 5c remet au lendemain a 
l’en récompenfer. Lilia fait confidence 
à fon pere de l’inclination qu’elle fenc. 
pour ce jeune homme. Ortefius l’ex- 
horte à vaincre ce penchant : il ajoute- 
que cet étranger eft tout autre que ce 
qu'il s’efForce de paroTtre. Lilia fe mu- 
nit d’une bourfe remplie d’or , & cher- 
che l’inconnu où. elle l’avoit vu la veil- 
le ; mais elle ne le trouve point. La 
jeune fille très-afïîigée , 5c ne fçachanc 
que faire de fon argent , court le met- 
tre dans le bureau d’une de fes voifi- 
nés , nom n:\ce Célice , dont elle faîc 
enfuite fa compagne.. Elles prennent 
«me grande confiance l'une en l’autre» 
Le bon OrtelTus , dont l’Ameut n’a 
plus befoin , prend le parti de. voya- 
ger jurqu’à la fin du Livre. 

Le Gauvemeuc de la Ville devient 
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«moureux Lilia , Sc n'efl: point écou* 
té. Pour fe venger , il fait mettre le 
feu à la maifon de cette belle , gui le 
fauve échevelée avec fa compagne 
dans un bois , où il palTe heureulcnjent 
une voyageufe , qui les emmene dans 
fon Château. C’elt-là que la fille d Or- 
tefius , prefqu'aufli curieufe que le 
font toutes les femmes , obferve ua 
domeftique, qui va fervir à fouper dans 
un, appartement qu’on tenoit foigneu- 
fement fermé.. Elle y voit beaucoup 
de magnificence , & reconnoît foit 
beau Païfan , qui étoit dans un déf. 
habillé de gaze d’argent. Elle entend 
qu’on le traite de Monfeigneur. Cette 
Grandeur inquiète fon amour ne 
lui permet aucun repo'^. Le lendemain 
elle le voit encore dans un Jardin , 
mais déguiféen Pèlerin & priant de la 
mufette.il aborde avec emprelTement 
Lilia & lui fait une*décIaration d’a- 
mour courte , mais tendre , dont on 
fie s’offenfe point. La Dame du Châ- 
teau les interrompt : eHe' apprend à 
Lilia que ce Pèlerin efl le Souverain, 
de Carthage , qu’un Ufurpateur rend' 
fugitif. Lilia prend auffi-tôt un air ret 
peiSlueux & circonfpeêl:. Arrive un 
homme llngulieremenc vêtu , qui dc^ 
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clame contre les mœurs datems,'5è 
prêche une bonne morale , fur un fon- 
demenc alTez imaginaire. Il raconte 
Tes aVancures , & y fait entrer adrol> 
tementune Lettre plaifante , mais ou- 
trée, au fujec d*une Académie. Après ce 
léeit , la Maîtrcffe du Logis cmmene 
le Difcoureur , & laiffe obligeamment 
le Prince avec les deux amies. Ce jeune - 
Seigneur parle d’abord de Ton amour } 

6c rappelle les difgraces de la vie , qui 
confiftent à lui faire palTer fes jours 
triftement dans un Village. Un Laquais 
vient annoncer que le dîner eft fcrvi. 
Alors Ortefius paroît tout-à-coup :il 
invite le Prince à aller affiéger Car- 
thage, l’alTurant que douze Vaillèaux 
remplis de braves Soldats l’attendent. 

Le Prince vole pour fe mettre à leu r 
tête J il aborde à Carthage , où le Peu- 
ple , loin de fe défendre , le reçoit avec 
des acclamations^ Les Troupes devieir- 
îient inutiles , ôc font renvoyées. L’U- 
iîirpateur meurt d’une indigeftion. Li- 
lia eft conduite en triomphe à Car- 
thage, où elle époufe fon cher Prince ; 
apres quoi elle aflîfte aux Mariages de 
quatre ou cinq filles de fes amies. 

M, de la Mettrie , Dodteur en Medé- 
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cine a fait imprimer à Rennes chezTr*itc du 
la veuve Garnier, un Traité 
tige , aveu la defcription d’une Cata- 
iepfie hiftéxique , & une Lettre à M. 
jiflruc , dans laquelle il répond à la 
Critique que ce célébré Medécina fai- 
te d’une OilTertation de l’Auteur fur les 
^aladies Veneriennes 1737. imi. 140 
pages. Dans cette Lettre il prétend 
avoir dit tout le contraire de ce que 
M. A. lui fait dire , & que fur certains 
points , il n’en a pas dit un Teul mot. 

Il porte enfuite la guerre dans le pais 
de M. Ailruc même , & attaque quel, 
ques endroits de fon Livre de Morbis 
Venereis , fur tout par rapport aux pré- 
parations mercurielles , pour évacuer 
l’humeur verolique par les fcHes , & 
non par la bouche. >1 Le vif argent, ' 
a> ( dit-il) par quelque voye qu’il en- 
99 tre dans le corps produit naturelle- 
90 ment la falivation : donc fi on dé- 
99 termine l’efFet de ce remede par les 
j9 Telles ,on s’oppofe, pour ainfi dire , 

99 à l’intention de la nature .... d’où il 
a» fuit que cette méthode n’eft point 
90 généralement bonne. >» Il s’appuye 
en cet endroit de l’autorité de Syden^ ’ 
hara , de Boerhaave , de Freind. » Les r 
^ Medécins de Montpellier ( die ce dex« 
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«nier ) ont beau vanter leurs on- 
« guens .... lorfque ces remedes ne 
>» font du tour point’, ou ne font 
»> point aflez faliver , la cure du mal' 
»> n’eft que palliée. Nous avons fou- 
n vent pratiqué leur méthode j mais 
a nous n’avons jamais eu lieu d’en être 
>> facis faits. « 

Après cette legere efcarmouche • 
M. de la M. fait des politelTès à fon 
fçavant Adverfaire : »> J’ai lû votre 
*> Livre ( lui dit-il ) avec beaucoup de 
a» plaifir, C’eft l’ouvrage lepluscom. 
» plet que nous ayons en ce gen- 
3> re. « Il trouve cependant à redire, 
que M. A. n’ait pas réfuté plus ample- 
ment l’opinion du P. Calmet , & de 
quelques autres Théologiens , qui ont 
fait leur poflîble pour donner la V... 
à Job. Il ne penfe pas , comme M. A. 
que la différence de la Lèpre. & de 
la V. . . vient en partie de ce que la 
Lèpre n’efi: point ordinairement con- 
tagieufe. La defcriptîon qu’Aretée fait 
de V Eléphant iafis , & principalement 
les loix feveres de Moïle , lui perfoa- 
dent le contraire. Du refte il recon- 
noît la différence réelle de la Y. , ,Sc 
de la Lèpre , & il aflure qu’il eft aifé 
fur cela de fixer fon jugement. » Pour 
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n ce qui regarde ( ajoute-t’il ) la fa- 
»nncu(e & inutile queftion de l’origi- 
î> ne de la V, . . vous l’avez lans dou- 
« te décidée & approfondie. Il faut 
3* néceflairement conclure de tous les 
« faits que vous raportez , qu’elle n’a 
« commencé à paroîcre en Europe 
« qu’au fiége de Naples. C’eft un fait 
»*' que vous avez rendu plus clair que- 
a> le jour. 

LES MATELOTS, 

ET LE COCHON. 

Fai^lf noHvelie de M. R i c h e n. 

N jour que fur les mecs TAquilon faiiôk 
rage, ‘ • . 

Des Matelots menacés du naufrage 
Jettoient de lamentables cris. 
Cependant un Pourceau , fans fouci de Torage , 
Dormoit fur le tillac. Le bruit de l’équipage 
Kéveilla l’animal. Qu’avez -vous , mes amis ; 
Dit il, & pourquoi ce vacarme f 
Que n’étes vous paifibles commemoi? 
Quelqu’un lui répondit : tai toi. 

Jl faut être Cochon pour n’avoir point d’at- 
larme 

A l’afpcS du péril prêt à i>ous accabler, 
yoi les flots en fureur , entends les vents 
foufller; 

Tune faois pas fi uanquile « 
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St h laifon t’éclairoit un moment. 

|e in’en pafTerai bien , répliqua brufquement 
Notre Cochon : Eft-eIlc<Iooc utile 
Pour vivre heureux ? Non , c’eft aiTurément 
Un forr mauvais préfent que vous fit la Na> 
turc. 

Il vous rend inquiets ; & je plains votre fort. 
Pour moi je mange & dots : du refte je'' n*ai 
cure, ^ 

Cn achevant ces mots , le Cochon fe rendort. 

Il paraît depuis peu un Ouvrage 
det^ghf« ^Ç^vant & curieux , fur Vorigtne des 
deS.Bcitin EfUfis de S, Bertïn & de S. Orner , par ' 
un Religieux de l’Abbaye de S. Bénin. 
Je l’ai lû avec une extrême fatisfac- 
tion , & j’aurai l’honneur de vous en 
rendre compte au premierjour.il eft 
Smprimé chez Jac. Guérin 17 37,1»-! a. 
4.00. pages. 

Je fuis , &c. 

Ce 5 Oüobre 1737. 

Fautes à corriger. 

Lettre 145 , p. *17,1- tf. m’avoir , /«/èe, , m’avoient. 
Lettre 146 , p. 259 , 1 . 18. content lifez. , contens, 
liid, p. , J. 14 , on )e voit , ///tfç. , pn Ijs voit. 


A PARIS Chez Chaobxkt, avec FiivUese 
£c Approbation, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE ex LF III, 

A près vous avoir donné , Moniîeur, Hîftoîre dy 
une idée générale de VHiftoire du 
^4pon par le P. de Charlevoix Sc 
vous avoir rend^i compte du Livre pré» 
liminaire , ii cft à propos de vous par- 
ler à préfent du corps de cette Hiftoire, 

Elleeft divifée en 20 Livres, & chaque 
Tivre contient plufieurs Paragraphes , 
avec des Sommaires à la tête j ce qui 
eft d’une grande commodité pour le 
ieéJ:eur , qui peut par ce moyen paiTec 
à fon gré ce qui rintereflbit moins 
que le refte. On trouve à la tête de ces 
2.0 Livres une lifte de tous les Empe- 
reurs héréditaires du Japon appellés 
Dairis , depuis la fondation de cette 
belle Monarchie par Syn-Mu^\'d^\\ 660 
♦ Lettre 13S. 

Tçm, X, N 
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avant Jefus-Chrifl: , jufqu'à la fin du 
iîécle précédent , Lifte qui contient 
auiîi les noms des Cubofamas , c’eft-à- 
<dîre , des Empereurs” on fécond du Ja- . 
pon , qui étoient originairement les 
Cénéraliflimes des troupes de l'Em- 
pire , & dont le premier eft foritomo , ‘ 
l’an de Jefus-Chrift 1 1 8 1. 

L’Auteur commence fa narration à 
l’année 1/41, qui eft i’époque de la 
découverte du Japon par les Portugais, 
JLa Religion Chrétienne eft bientôt an- 
noncée 8: goûtée dans cet Empire. On 
y voit d’abord les Prédications ôc les 
Miracles de S. François Xavier ; le pre- 
mier Apôtre du Japon j les travaux de 
fes fuccefteurs , & les efforts des Bon- 
nes pour empêcher les progrès d’une 
Religion étrangère , .qpi rendoit leur 
Profeflion inutile & méprifable , & les 
faifoit palier pour des ignorans & des 
impofteurs. Xavier plus d’une fois eft 
aux prifes avec eux dans des difputes 
publiques : rnais toujours vainqueur , 
il fçut ,‘dit l’iïiftorien , fatisfaire une 
fois à foutes leurs difficultés um 
feule réponfi, 

, , Les progrès de la Religion Chrétien- 
ne dans le Japon font d’autant plus 
çtonnans , que toutes fortes de motifs 
«’oppofoient, ce femble , à fon étabUf- 
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fbnent. Les Japomiois pouvoîent-ils 
Ignorer ce qui s’étoit paffé dans plu- 
(leurs Ifles & Contrées de l’A(îe,oii 
les Portugais étoienc entrés l’épée à la’ 
main , avoient maîîacré une partie des 
î-labitans , & rendu les Rois tributai- 
Tes ? Il paroït par les queftions que le 
Koi de Bungo iît à Fernand Mendçx 
Pinto , qui fut le premier Portugais qui 
aborda au Japon , que les Japonois 
étoient informés des Conquêtes des 
Portugais dans l’Afie. D’ailleurs ces > 
portugais menoientune vie allez liber- 
tine , comme l’Auteur en convient. 
<^.,1 contrafte avec la Doétrine qu’ils 
profelToient , & que leurs Milîionai- 
tes enfèignoientavec tant de zélé î 
Mais fi d’ui}. côté la curioficé natu-j 
telle des Japonois, & le dégoût des, 
-opinions chimériques de leurs differen-’ 
tes fedes , les engagèrent à prêter l’o-' 
teille aux enfeignemens du Chriftianif- 
^ me , d’un autre côté l’intérêt , & une 
efpece de jaloufie entre les petits Sou- 
verains du Japon ^ caufèrent peut-être 
cet accueil favorable , que les MilTîo- 
ïiaires reçurent de leur part. Le defir 
<î’attirer le commerce des Européans 
chez foi , préférab'ement à Tes voifins, 
porta Nomba à faire mille avan^ 

ces aux Portugais , & les démarches 

Ni] 


les plus avantageufes à la Religion 
Chrétienne. On le crut même tout 
prêt à recevoir le Batême. Mais des 
qu'il vit que les Négocians Portugais 
ne fecondoient point fes délits , loin 
d’être favorable à notre Religion , il 
la profctivit de fes Etats. Elle ne lailïa 
pas de s’y maintenir , ainli que dans 
diverfes autres parties du Japon. Le 
zélé, la patience , le (^lînterellcment, 
la piété des Milllonaires,! 'emportèrent 
fur la haine & les faulTes accu Cations 
des Bonzes -, & bientôt on vit des Têtes 
couronnées , dociles a la vérité , s inf- 
truire de nos myfteres & embralTer le 

Chriftianifme. ^ 

Quoique la Religion s’étendit de 
iour en jour dans l’Empire , elle rece- 
voir de tems en tems des échecs , qui 
la mectoient en danger d’etre pr oferite. 
Le caprice des Princes , la haine des 
Bonzes , la difette de Miffionaires , 8c 
même le relâchement dans quelques- 
uns , empêchoient au moins qu elle ne 
fit de plus grands progrès. Une viva- 
cité de la part des nouveaux Convertis 
penfa ruiner entièrement tout le fruit 
de la Miffion. Des Bonzes ayant abattu 
une Croix , les Chrétiens oubliant la 
modération qui carafterife le vrai 
Chrétien , allèrent mettre le feu aux 
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Couvents des Bonzes, & caüferentbîen 
du défordre. Ils auroienc porté plus 
loin leur vengeance , s’ils n’euflent été 
arrêtés par les MilBonaires.Les Bonzes 
fçurent le prévaloir de cet événement, 
pour peindre ces nouveaux Chrétiens , 
& ceux qui les inftruifoient , comme 
des féditieux , qui cherchoient à femer 
la difcorde, & à troubler l’Etac, afin 
d’en profiter pour la réullite de leurs 
pernicieux delTeins. Mais la bonne con- 
duite de ces derniers eut bientôt dé- 
truit ces faulTes accufations. Ils conti- 
nuèrent de prêcher avec fucccs -, cha- 
que Jour étoit marqué par quelque cou- 
ver non éclatante. On vit un enfant inf- 
truire & perfuader fa famille 5 d’or- 
gueilleux Bonzes , convaincus de la vé- 
rité , abjurer publiquement leurs er- 
reurs , & plufieurs autres miracles pa- 
reils d’une grâce vraiment efficace. Un 
autre prodige furprit davantage les Ja- 
ponnois. Un enf^||||à peine né, ayant 
été bâtifé , pronon^Wiftin élément ces 
paroles :Je rn* en v ait jouir de la gloire de 
Dieu', apres quoi il expira. 

Un peuple , qui voyoit des miracles 
éclatans , qu’on ne pouvoir foupçoner 
d’être des effets naturels , comme des 
morts relTufciter , & des malades aban- 
donnés,guérir tout-à-coup par les prie- 

N iij 
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tes clés MifTionafres , ne pouvoîèftt pa» 
manquer de fe rendre.Cependanc laRe- 
Kgion crouvoit toujours quelqu’obfta- 
cle de la part des Boiizes,qui fçavoienr 
faire a^ir les Princes à leur gré: foie en- 
leur infpirant de la crainte;à la vûè’ des. 
troubles qu ’alloit oceafionner ce chan- 
gement de Religion , foit en flattant 
leurs palEons , que la noavelle Doc- 
trine combattoit. Ainfi la Religioa 
Chrétienne recevait de rems en tems^ 
des fecoulfes violentes ..Ces Prêtres ido*. 
lâtres excitèrent même plufieurs guer- 
res fanglantes , qui ne fe terminèrent 
j^refque jamais qu’au défavancage de la:. 
Religion. Cés troubles donnent, occa- 
fîon^à l’Auteur de nous faire voir U: 
maniéré de faite la guerre chez les Ja— 
ponnoîsi. 

-Les Bonzes furieux , à la. vue des. 
progrès du Chriftianifme portoient 
partout le trouble & la fédition. Il civ 
coûta la vie au Rc^||||Naugatho j & lea 
Miffionaires ne fe^iverentqueparune- 
efpéce de- miracle. Mais la Religion 
Chiécienne reprit le deflûs. Un des 
principes abfurdes des Bonzes, & que 
Xavier etfaya le plus de combattre , 
était qu’on'devoir. hatr , & perfécuter 
même, les pauvres, comme maudits du 
Ciel. U réfijiicoit de ce principe , que 



les femmes pouvoient faire périr Ifetir# 
enfans , s’ils en avoient trop , afin de 
leur épargner cette raalédiftion. Xa- 
vier fit voir l’excravagance de ce préju- 
gé , & le Saint Homme eut la conlola-’ 
tion de ne quitter la terre , qu’aprè» 
avoir vû les affaires de la Religion fur 
tin bon pié dans ces contrées. Heureuï 
fî Tes fucceffeurs euflenttouseu un zele 
auffi éclairé, ou fi les Japonois n’eufl 
fent connu des Européans , que le» 
Miflîonaires. Mais il étoit impoffible 
que la renommée ne les inftruisîtpas 
• des cruautés des Portugais & des Efpa- 
gnols dans les Pays qu’ils avoienç 
rubjugués. Les Milîionaires crai- 
gnoientavec raifon q\ie les Négocians* 
Portugais, par leur mauvaife conduite, 
par leur orgueil , par leur avarice, par 
leurs débauches ^ ne rulnafiènt tous 
leurs travaux. 

En général le P, de Charlevoix ra- 
conte les affaires politiques du Japon , , 
feulement pour fuivre la Chronologie, 
& fait quelques deferiptions pour or- 
ner fa narration. Mais le capital de fort' 
Ouvrage eft la Religion , qu’il traite 
avec beaucoup'de fagacité Sc d’exaéli- 
tude. Cette Hiftoire confifte donc prin- 
cipalement dans le récit de tout ce qui 
regarde rétabtilfemcnt de la Religion 
• .. N iiij 
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Chrétienne au Japon ,• & comme jô 
Tai dit , c’eft ce qu'il y a de plus inté- 
reflant , au moins ponr ceux qui aiment 
fincérement cette 'Religion. Que de ré- 
volutions par rapport à Tes progrès dans 
cet Empire! que de profpérités inat- 
tendues , fuivies de perfécutions cruel- 
les ! Des triomphes j & puis des allar- 
mes , des humiliations , des foufFran- 
ces: Des Rois inftruits & baptifés , des 
Princes protecteurs déclarés , Apôtres 
même de la Doétrine de Jefus-Chrift , 
&zélés jufqu’àenvoyer^une folemnelle 
AmbalT'ade à Rome, pour rendre hom- 
mage au Souverain Pontife : enfuite le 
Sang Chrétien coulant de toutes parts; 
& à l’occafion de tout cela , des trou- 
bles , des rébellions , des violences , 
des malTacres ; mille exemples de cou- 
rage , de conftance , d’héroïfme de la 
part des nouveaux Chrétiens ; mais de 
tems en tems aulîi des trahifons , des 
foiblelTes , des apoftafies. 

‘On voit un Nobu-Nanga , devenu 
Cnbo-Sama , protéger hautement le 
Chriftianifme non par eftime ou par 
amour pour cette Religion , dont il fe 
met peu en peine de connoître la véri- 
té , mais par caprice , ou plûtôt par hai- 
ne pour les Bonzes , étant d’ailleurs 
homme fans mœurs & fans Religion, 



Il eft alTaflîné , 6c Cambacundono lui 
fuccede. Ce Prince eft d’abord ftrvora- 
ble aux Chrétiens , & paroît ami des 
Jefuites ; enfuice il fe déclare contre 
eux , & par un Edit de 1 687 , il ordon- 
ne fous peine de la vie à tous les Mif- 
fionaires de fortir de l’Empire , & fait 
abattre partout les Eglifcs. Malgré cet 
Edit , les Jéfuites prennent le parti de 
demeurer au Japon , & de fe retirer 
dans les Etats des Princes Japonnois 
qui avoient embrafté le Chriftianifme, 
L’Auteur fait fentir que cette réfolu- 
tion courageufe des Jefuites fauva la 
Religion dans l’Empire , ou du moins 
en fufpendit la perte. 

On voit par la Lettre que l’Empe- 
reur du Japon écrivit alors au Vice- 
roi des Indes , fur quel principe il 
proferivoit la Religion Chrétienne. 
« Quant à ce qui regarde la Religion , 
w dit-il , le Japon eft le Royaume des 
» Garnis , c’eft-à-dire , du Xim , qui eft 
» le principe de toutes chofes. Le bon 
» ordre du Gouvernement , qui y a été 
}> établi dès le commencement, dépend 
»» de rexa(fte obfervation des Loix fur 
»> lefquclles il eft fondé ,& qui ont 
» les Garnis mêmes pour auteurs. On 
» ne peut s’en écarter , fans voir difpa- 
» roîcie la différence qui doit être entre 
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î^reSou-verarn & Tes Siijets,& l'a fu&or- 
j» dination entre les maris & leurs fem- 
» mes , les peres & leurs enfans , les 
» Seigneurs & leurs Valfeaux, les Mai-. 

très & leursDomeftiques.Enun mot, 
3i ces Loix font nécelîaires pour main- 
y* tenir le bon ordre au dedans , & pour 
j> alfurer la tranquillité au-dehors. Les* 
« Peres qu’on appelle de la Gompa- 
»* gnie , font venus dans ces Ifl'es pour- 
»y enfeigner une autre Religion t 
»-mais comme celle des Garnis eft trop- 
jr bien fondée ,pour être abolie , cette* 
3» nouvelle Loi ne pourroit fervir qu’à 
3> introduire dans le Japon une diverfité 
» de Culte préjudiciablè au bien de' 
j> l’Etat.. C’eft pourquoi j’ai défendu. 
>» par un Edit Impérial à ces Doéleurs 
j> EtrangerSj.de continuer à prêcher leur 
y> Do(ftrine. Je leur ai même ordonné 
»-de fortîr du Japon, & je fuis réfolu 
» de ne plus fouffrîr qu’on y vienne dé» 
»» biter de nouvelles opinions. Je défire 
a» néanmoins que le commerce foit 
J» toujours furie même pied entre vous 
a> & nous. &c. «. Cambacm'iono eft ce 
Prince , qui ayant pris dans la fuite le 
nom de Tayco-Sama , qui veut dire ^ 
7rès-haut & très-puljfànt Seigneur , eft > 
fous ce nom fi célébré dans toutes les 
Relations du Japon publiées àla fin du 
detüietfiécléw 
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Avant de quitter le premier tome dé' 
cette Hiftoire curieufe , je ne puis me 
dirpenfer de dire quelque chofe de la 
guerre que Taicofama, déclara à TE mpe- 
leur de la Chine, ce qui eft le fujet du 
dixiéme Livre. J’obîerverai d’abord 
qu’on prétend que les Chinois avoienc 
avant nous le fecret de la poudre à ca- 
non , quoiqu’ils en fiirent peu d’ufage.. 
Cependant nous voyons , dès le com- 
mencement de l’Ouvrage *du P, dè C.. 
que ce font des Européans qui portent 
ce fecret aux Japonnois;jufques-là que 
le fils du Roi de Bungo,furpris de l’efFec 
de l’Arquebufe , voulut charger & tirer 
celle de Pinto , tandis qu’il dormoit ^ 
mais ayant outré la charge, l’Arque- 
bufe creva entre fes Mains , & il en fut 
dangereufement bleifé , ce qui penfa 
coûter la vie à Pinto : le peuple difoic 
• que l’arme étoit enforcelée. Il s’enfuit,, 
ou qu’il n*eft pas vrai que les Chinois 
connufferrt, comme on dit, depuis long- 
lems la poudre à canon , ou bien qu’it 
n’y avoir prefqu’aucun commerce en- 
tre les deux N-ations j. ce qui n’eft pas- 
vraifemblable, 

Taicofama réfolut d’attaquer d’abord' 
la Corée , Pays tributaire de la Chine 
dont le P. de C., nous donne une ample 
& fçavânce defcription, Tfucamdoiu^ 
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Roî de Fingo , grand Amiral du Japon, 
& l’appui des Chrétiens de l’Empire , 
fait une defcente dans laCorée y prend 
pliifieurs Places , gagne deux Batailles, 
force Sior , la Capitale du Royaume , 
& termine cette guerre avec le plus 
grand fuccès, • , 

Pendant ce tems-là le fier & ambi- 
tieux Taïcofama forme le delTein chi- 
mérique , non-feulement de fe rendre 
maître de k Chine , mais encore de 
rendre tributaire le Gouverneur des 
Philippines. Il lui écrit à ce fujet une 
Lettre extrêmement fiere. L’Auteui 
cxpofe ici ce qui avoit donné lieu à 
cette démarche. « Cet événement a été 
la première fource des malheurs qui 
w ontcanfé la ruine entière de la Chré- 
»> tienté dans. le Japon. 

- En effet, tandis que Taïcofama veut 
abfoluraent que leGouverneur des Phi- 
lippines lui faffe hommage , Sc le re- 
connoiffepour fon fouverain •, d’un au- 
tre côté les Efpagnols jaloux des Portu- 
gais , & trop emprelîés de partager 
avec ceux de Macao le commerce du 
Japon , les Miflionaires même Efpa- 
gnols , autres que les Jefuites , qui 
veulent malgré les ordres de leur Sou- 
verain, &la défenfe du Pape Grégoire 
XIII, exercer leur zélé dans cetÉoa- 
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pire , & y faire leurs fonétions fur- 
tout le peu de concert entre ces Miffio- 
naires de difïerens Ordres & de difFe- 
rente Nation , tout cela fit naître les 
ordres févéres de l’Empereur dujapon, 
contre les Miflionaires étrangers , èc 
contre la Religion Chrétienne , qui 
commeixja alors àcrreuniverfellement 
& très-cruellement perfécutée. Que de 
fautes de conduite ne commirent pas Us 
Miffionaires dans le tems même de cet- 
te perfécution » Il y a tout lieu de croi- 
» re,dit fenfément le P. de C. que fi les 
«Miffionaires fe fuflenc toujours com- 
» portés , comme on avoit fait les pre- 
«mieres années de la perfécution , 
»l’Empereur,qui voyoit afiez tranquil- 
«lement les progrès d‘une Religion , 
«qu’il ne pouvoir s’empêcher d’efti- 
jjmer, ne fe feroit porté à'aucun coup 
«d’éclat pour l’arrêter. « Des Jefuites 
Japonois avec des Francifcains Ef- 
pagnoU furent alors mis en croix: l’E-^ 
glife les a reconnus pour Martyrs. 

_ Taïcofama meurt , & laifie un fils 
en bas âge. Le Chriftianifmeeft encore 
en pire état fous les Régens. La perfé- 
cution s’allume enfuite de plus en plus 
fous le nouveau Cubofama. Un Capi- 
taine de Vaifieau Anglois lui donne des 

* Les Bienheureux Mixi , Goto , Kifaï. 
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îimprefnons Jéfavamageufes contre fes 
Gaftillans & les Portugais : la révolte 
du Roi d’Arima, qui étoit Chrétien, & 
les troubles qu’il excite , achèvent de 
perdre la Religion , & la font abfolu- 
ment profcrice^ On fait mourir plu- 
fieurs Chrétiens , un grand nombre de 
Miffionaircs font exilés , & avec eur 
des Princes ôc dies PrincelTes du Japon, 
fuivisde plus de mille perfonnes , quf 
•font reçus à* Manile avec de grands^ 
honneurs par le Gouverneur des Phi- 
lippines..Enfin la plus grande partie dé 
ce fécond volume n’ofFre que des Mar- 
tyrs Européans & Japonnois-, de tour 
âge & de tout fexe,dont* le 'nombre eft 
prodigieux;& dont les foufFranées & 
courage héroïque rappellent les pre- 
miers fiéclcs de l’Eglife. Le détail dé- 
leur procès & de leurs fupplices renfer- 
me des circonftances difFerentes, égale-- 
ment édifiantes & curieiifes. L’Hiftoire- 
du P. Maftrilli , fa guérifon mirâculéu* 
fe , fon arrivée au Japon , & fon mar- 
tyre n’efl: pas ce qu’’il y a de moins re- 
' marquable , & de moins digne d’admi- 
ration. 

Un Edit de l’Empereur défend abfo*. 
lumentl’enrrée du Japon aux Porcuî- 
gais de Macao. Ceux-ci défolés de cec 
EdîCj.envoyent fix Ambalïàdeurs , gens- 
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de condition, pour uepréfenter à TEmw 
peieur qu’on a furpris fa religion & (a. 
juftice à leur égard. Ilsabordentau Ja- 
pon, & audl'tôc ils font arrêtés & mis 
en prifon , & enfuite on les fait mou^ 
rir avec toute leur nombreufe fuite 
Quelle idée cette aétion barbare^lî con- 
traire à rhumanité& au droit des gens », 
nous donne-t'elle de la Nation Japon- 
noifeîAu refte e’eft>aux calomnies des 
Hollandois , qui voulurent s’emparer 
du commerce du Japon , qu’il faut at- 
tribuer cette prévention des Japonnois 
contre tous les autresEurppéans,& fur- 
tout contre les Portugais. C’eft en vain 
que 2 7 ans après , le Duc Jean de Bra- 
gance, étant monté fur ie trône de Por- 
tugal , tenta de fe concilier Pamitié de 
l’Empereur du Japon , en lui envoyant 
une folemnelleAmbalfade en fon nom: 
fesAmbafladeurs furent renvoyés hon- 
teufemcnt , fans pouvoir obtenir d’Ati- 
dience. - 

Le P. Charlevoix raconte , p. 442 , 
avec une fidélité ingénue , l’apoftafie 
d*un Jefuite nommé Ferreyra , Miffio- . 
naire Portugais , Provincial de fon Or- 
rîre & adminiftrateur de l’Evêché , 
que la crainte du-fupplîce de la Folïe , 
ou il avoir été expofé cinq heures , fit 
lenoncer à faReligio4v& quife maria. 
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enfuîte au Japon , & y vécut 15» ans« 
Il fut enfuîte touché de la ^race dans fa 
vieillelfe , & étant rentre dans le fein 
de l’Eglife, il expia fon crime par le 
martyre, qu’il foufFrit avec beaucoup 
de conftance.Ce Jefuite , effaça ainfî la 
tache que par fa lâche défercion il avoir 
imprimée à fa Société, qui, à dire vrai, 
comme ledit le P. de C. étoit alfcz la- 
vée d’avance par le martyre de cent Je- 
fuites morts au Japon pour la foi dans 
les plus affreux fupplices , & de plus de 
trois cens dans les' autres parties dq 
monde. Il ne faut pas oublier de dire 
qu’un grand nombre de Dominicains , 
d’Auguftins,&' furtout de Francifcains, 
ont aufli verfé leur fang pour Jefus- 
Chrift au Japon , ainfî que les Jefuites. 
Notre Auteur ne manque pas de célé- 
brer leurs hautes. vertus , & de rapor- 
ler les aftes de leur martyre. 

Le P. de C. n’a pas manque d’infercr dans 
fon Ouvrage tout ce qu’il y a de vrai & d’inté- 
refTant dans celui de Kœmpferrainfi on y trouve 
tout ce qui peut fatisfaire également une curio- 
(îté religieufe & profane : on y apprend ce qui 
regarde le commerce desHollandotsau Japon, 
(Car ce font les feuls Européans ^ui y commer- 
cent aujourd’hui ) la maniéré dont leur Direc- 
teur y eft reçu; l’efpéce d’hommage qu’il rend 
au Cubofamajcomment il eft admis à r Audien- 
ce de ce Prince ; la tentative des Anglois pour 
rétablir leur commerce dans cet Empire ; le re- 
fus de l’Empereur i dont la feule taifon fut que 


le Roi 3 e la Grande Bretagne avoir cponfd la 
fille du Roi de Portugal; le commerce des Chi- 
nois & des Sianàois au Japon ; le projet de M. 
Colbert * pour y établir un commerce avec la 
France , en promettant de n’y envoyer que des 
Commerçans François , de la Religion des Hol- 
landois,& non de celle des Efpagnols & desPor- 
tugais ; enfin l’état du CbriRiaoifme au Japon 
en 1591. Depuis ce tems là on n’a rien appris 
des Japonnois Chrétiens. Alors , fi nous en 
croyons Kœmpfer , qui étoit à Nangazaqui , 
95 il y en avoir environ jo de tout âge & de 
9> tout fexe dans les priions de cette Ville j 
99& ils y avoient été amenés du Royaume de 
» Bungo. On ne negligeoit rien pour les 
pervertir , & pour les obliger au moins à dé- 
clarer les autres Chrétiens. Du rcRc on ne les 
maltraitoit point. 

C’eft en cet endroit que le P. de C fait men- 
tion de cérémonie exécrable , inventée 

par les Empereurs dujapon.pour éteindre laRc- 
îigion chrétienne parmi leurs fujets. Il déclare 
d’abord avec une impartialité bien louable , 
9» qu’on n’a aucune preuve que les Hollan- 
93 dois en foient les Auteurs , comme on l’a 
•^publié. Voici en quoi confifte cette affteufe 
pratique. <’ Vers la fin de l’année ou fait i 
93 Nangazaqui dans le diftriét d’Omura , & 
»9dans la Province de Bungo , les feuts en- 
»» droits où l’on foupçone aujourd’hui'qu’ü y ait 
93 des Chrétiens , une lifte exafte de tous les ha- 
*3 bitans de tout fexe & de tout âge j & le fe- 
93 cond jour du i. mois de l’année fuivante , les 
93 Ottonas , accompagnés de leurs Lieutenans, 
93 du Greffier & des Tréforiers de chaque rue , 
93 volit de maifon en maifon , faifant porter par 
>3 deux hommes du Guet deux Images . l’une 

* Tome II /»-4- page 473, 
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9) de N. S. attacfeé ï la Croix , & l’autre (Ttf 
» de fa fainte Mere,ou de (j^uelqu’autre Saiiit.ee 
Tous ceux de fajnaifon (ont appellés les uns 
après les autres ,& à nierure qu’on les appelle , 
ou leur fait mettre le pié fur les Images pofées 
itir-le plancher. Les plus petits enfans u’en font 
point difpenfés. Quand on aainfî parcouru tous 
les Quartiers , les Officiers eux-mêmes font le 
Jefumi & appofent leur fceau au Procès- V erbal. 
L’Auteur ne dit point , ce que quelques-uns> 
croyenc faufiement ; qu’on oblige les Hollan^ 
dois qui commercent au Japon , de fe fournée- 
tre à cette pratique impie. 

Elles n’a pas empêché des hommes apoftoli- 
ques de faire leurs efforts pour entrer au Japon- 
afin d’y cultiver les relies du Chriftianifme. Err 
Ï709 M.Sidotti , après avoir paffé deux ans à.- 
Manile , pour y apprendre la Langue Japon- 
üoife ; fe nt conduire dans une chaloupe au Ja- 
pon. Le récit de cette courageufe entreprife eff' 
très-touchant dans le Livre du P. de C. On n’ar 
jamais ('eu avec certitude ce qu’il étoit devenu. 

A la fin de cette Hiftoire on trouve un Sup- 
plément curieux au Livre préliminaire. Il 
s’y agit de l’Hiftoire naturelle du Japon , & 
de plufieurs Deferiptions remarquables. Vous^ 
me permettrez deréfervei cette matière poux 
une autre Lettre. 

M. G. eft trop connu fur le Par- 
■ naffe François , pour ne pas vous par- 
ler d’une petite Pièce de vers , qu’il 
vient de faire éclore , & même im- 
primer. Elle a pour objet les Ta- 
bleaux de nos Peintres modernes, ex- 
pofés cêcce année d^s une lalle dut 
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''Louvre , «îepuîs- le i8 Août j'ufqu’aa 
I Septembre. Voici le commencement' 
de cette Pièce : 

Si l’on croit les plaintes chagrines 
I>e Frondeurs décries , 

Et les fatyres clandcôines 
De quelques A uteurs oubliés , 

Tout s’anéantit dans la France y 
Le goût , les arts les plus brillans , 

Tout meurt fous des Dieux indolensc; > 

Et dévoués l’opulence , 

Nos jours ramenent l’ignorance 
Sur la ruine des talens. 


J’ignore quels font ces,<fud(^HesÇxan^ 
^eurs décriés ^ ôc ces tjHel^nes Auteurs 
«nbliés ^ qui dans des Satyres cl an défi iner- 
publient y que tout s’anéantit en Fran-‘ 
ce , que le goût , les arts , tout y meurt^ 
& que nos joitrs ramènent l* ignorance far^ 
ta raine des talens. Ce Centime nt ell 
en vérité auili bifarre que l’expreflion*. . 
Mais perfbnne ne nie qu^l n’y ait au- 
jourd’liui beaucoup de lumières & de 
goût.. On doute feulement que les ta- 
fens en général foient , & auffi com- 
muns, ôc dans un auffi haut degré , que 
fous le régne de Loüis XIV. Il s’ea 
faut bien aifurément , que l’on penfe 
que les Arts foient morts parmi nous i 
il faudroit être aveugle , ou de mau- 
■raife foi ;^pGur le dire.. Quelques-uns 
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fe Gontentent de croire qu’ils fomweiU 
lent Un peu , au moins en quelque gen- 
re : & il faut bien que M.G. lui-même 
l’ait cru jufqu’ici , puifqu’après les vers 
qu’on vient de lire , il dit tout de fuite ; 
Mais quelle lumière nouvelle 
Diflipe le fommeil des Arcs ! 

Et fur la fin de la même Pièce , ne dit- 
il pas encorCjen s’adrelTant auMiniftre^ 
qui préfîde aujourd’hui aux Arts de 
rArchire6ture,de la Peinture, & delà 
Sculpture : 

Vous donc , & l’ame & le Mécène 
Des progrès d’un arc forcuné, * 

Ouvrez des Mufes de la Scène 
Le funHuaire abandonné. 

Mais fans vouloir relever trop feru- 
puleufement ces petites contradièHons, 
plaignons-nous plutôt que la Mufe de 
M. G. n’ait pas rendu à nos célèbres 
Artiftes la juflice & l’honneur qui leur 
font dûs. J’avoue que c’eft avec rai- 
fon qu’il met de ce nombre les Coipels, 
les de Trois ; mais devoit-il oublier un 
Rétout , la gloire de la ville de Rouen , 
neveu ôc heritier du talent de l’illuftre 
fouvenet , dont le grand tableau du Ba- 
tême de S. Jean a été pour les Connoif 
feurs ,1e plus agréable ornement de la 

* Le Mecéne des propres d'un ^rt , me paroit 
une czprefllon bieu ungulierc» 
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Salle, oû tant de chefs d’œuvres ont été 
cxpofés cette année.C’eft ce qu’on ap- 
pelle en termes de l’art , dç la grande 
Machine. 

Vanio , le fils de la Galté , 

Le Peintre de la Volupté » 

Et Nattier l’éleye des Grâces, 

Et le Peintre de la Beauté. 

Carie F'anlo * ^ doit être mis alTarément 
au rang de nos premiers Peintres, Mais 
eft-il bien défigné par cette épithéte , 
le fils de la Gaîté ? Qui ne fçait que fon 
principal & merveilleux talent eft 
pour l’Hiftoire ? Sur quel fondement 
î’appelle-t’il encore le Peintre dit la Va. 
/«p«?Eft-là le caraéterifer ? Ce titre 
n’auroic-il pas mieux convenu au célé- 
- bre Lancret , qu’il a plû à notre Panc- 
gytifte des Pineçaux modernes d’ou- 
blier totalement , quoique ce foit le 
premier Peintre que nous connoiffions 
pourlesFêtes galantes , fuccefleur, ri- 
val , vainqueur peut-être de Vatau. 
Voilàeelui qu’il falloir appeller , 

Le fils delà Gaité , 

Le Peintre de la Volupté , 

Mais combien d’autres Artiftes encore 
que M. G. devoir nommer ^ ou pour 
les honorer , ou pour s’honorer lui- 
même ? Peut-il ne pas connoître un 

* On ne donne ici à aucun Peintre le nom de 
Monfieur , qui patoît dégrader un fameux 
Artiûe. 
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Soucher , Bc un Natoire , la gloire 3s 
leur Académie ? Notre Poète appelle 
Nactier ^ donc je fuis bien éloigné de 
■vouloir rabbailTcr le mérite, /’E/rve det. 
Crdces , & le Peintre de la Beauté. <^u’a- 
t’il entendu par ces mots , Peintre de U 
Beauté ? La Natnre eft toujours belle, 
& la vérité eft la bafe de la Peinture, 
Eft-ce J parce que Nattier a peint des 
Belles , qu'on l'appelle le Peintre de la 
Beauté ? Mais l’Auteur a-t’il pu fe taire 
fur l’admirable qui marche de 

il près fur les traces de l’immortel Ri- 
gaud ? 

Mais pourquoi dans cette Piéce,oc- 
cafionnée par l’expofition desTableaux 
•de nos Peintres vivans , & deftinée à 
relever la gloire moderne de la Nation, 
fe borne-c’on à l’éloge de quatre ou 
cinqPeintres célébrés? Com ment a-c’on 
pû ne pas faire attention à un Des Por- 
tes (le Pere ) , qui dans fes bas reliefs , 
fes fruits , fes animaux , a expofé de 
vrais chefs d’oeuvres î Avec quel éclat 
Tremolieres ne s’eft-il pas annoncé fur 
ceiliéacre d’honneur ,par fon magnifi- 
que Bc incomparable Tableau de l’Af- 
fompcion , expofé dans la même Salleî 
Ce jeune homme n’a-t’il pas biillé au- 
près de ceux qui ont la réputation la 
plusancienneA: la mieux établielL’-^^//# 
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.de Guerre de Parocel , ne méritoît-elle 
pas le plus grand éloge , ainfî que fes 
autres Tableaux de Bataille? La vérité 
de ceux de Chardin n’a-t’elle pas attiré 
tous les regards , & emporté tous les 
(iifFrages ^ Et le fameux La Tour , Pein- 
tre incomparable en Paftel , méritoit-il 
détre oublié. Je ne parle point de plu- 
fieurs autres grands Artiftes encore (tels 
•que Aiap dans fon talent du Vivier 
dans le fien , & le célébré Servandoni } 
ni de nos excellens Graveurs Larmejfm , • 
L>*Epiciéy &c. Mais Bonchardon , par fes 
admirables morceaux de Sculpture , & 
|>ar fes (impies delTeins comparables 
a ceux de Raphaël qui font (î vantés Sc 
fi recherchés , devoit-il être paflTé fous 
Clence. Que ne pouvoit-on pas dit$ 
encore d’Adam , & de le Moine , ces iJr 
lufirés Sculpteurs 

Après les exploits de Bellone, ^ 

Sous le régne du dernier Mars , ^ 

La même main guidoit au trône 

Les Racines & les Migiurds. 

Racine certainement un de nos plus 
grands Poètes , & Mignard s’eft acquis 
«ne grande téputation. Cependant je 
crois que le Poète auroit dit avec plus 
de juftelTe , tes Corneilles & les le Bruns, 
Du refte , je ne goûte pas , avec bien 
d’autres cette main qui guidoit au trône. 



Si une véncable connoilTaiice de TArt 
Qh. guidé notre Poète , je ne dis pas au 
trône , mais fur le ParnalTe , auroit-il 
pû négliger de jetter en palTant quel- 
ques fleurs fur le tombeau du prand le 
jidoine^ premier Peintre du Roi, parve- 
nu à ce rang diftingué par la feule fu- 
periorité inconteftable de fon génie & 
de fon Pinceau , & dont on peut dire 
que l’apothéofe eft dans le Salloii de U 
.Chapelle de Verfaflles ? 

On ne s’attendoit guéres à trouver 
dans cette Pièce Péloge de Crébillon , 
de Voltaire , & de Roufleau. Ces Prin* 
très en Poche font ici peints en fept pe- 
tits vers , & avec eux la Tragédie , le 
Vdéme épitjtte & VOde.Je ne fçai fi vous 
les reconnoîtrez , mais quelle rime , 
c^u Ehfée & Empirée > 

Trag. Crébillon des royaumes fombres 

Nous peindra les plaintives ombres, 
Et les célébrés malheureux. 
LeToeme Voltaire , du tendre Elifée , 
ép. Peindra les Mânes généreux ; 
1 ,‘Ode. Et defeendu de l’Empirée , 

Roufleau viendra peindre les Pieux. 

Pour M. G, vous fçavez quel eft fon 
partage éternel } c’eft pourquoi il ajoù- 
te, d|un ton de Chaulieu ; 

Des fleurs , un Myrrhe , une Bergere 
Seront les jeux de mes crayons. 

- - Je fuis , ÔCC, 

Ce IX Oélobre 1 7 5 7, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES E CROITS MODERNES. 


L E TT RE CXLIX, 

A Près vous avoir expofé,Monfieur, R^ponfe 
avec une liberté honnête , notre *s çhi- 
fentiment fur les deux Lettres de M. ut- 
i^Rruc contre les Chirurgiens de Saint très de m. 
Corne , l’équité & l’impartialité exi- 
gent que nous vous rendions compte 
de leur réponfe , publiée depuis peu de 
jours. ♦ Le fçavant Médecin s’eft enga- 
gé dans cette querelle , parce que les • 
Chirurgiens ont dit que dans fon Ou- 
vrage il avoir adopté la pratique de ces 
anciens & célébrés Chirurgiens Heri , 
Chaumette , Taré , par rapport au trai- 
lement des Maladies V énériennes j ce 

* Réponfe d’un Chirurgien de S. Côme à la 
première Lettre de M. Afttuc fur Jes Maladies 
V énériennes , i»-4°. page $ 9 . avec^ûne addiiio» 
qui fert de réponfe à la lèconde. 
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qui lui a paru renfermer un reproche 
tacite de plagiat. Pour s’en purger , il a 
tâché de prouver dans fa première LeV- 
tre , qu’il 'n’avoit point adopté la pra- 
tique du célébré Heri , puifqu’en feizc 
aiticles il eft d’un avis contraire à ce 
Héros des Chirurgiens. Il ne s’eft point 
borné à réfuter ce point j il a encore 
entrepris d’ôterà ces trois illuftres Ar- 
tiftes la gloire d’avoir perfectionné la 
vraie & feule méthode de guérir les 
MauxVénériens, foutenant qu’ils n’onc 
été que les échos & les copiftes des Mé- 
decins , & qu’ainfi les Chirurgiens de 
S. Corne ont eu tort de tirer des confé- 
quences avantageufes du mérite & des 
Ouvrages de leurs prédécefleurs. 

Les preuves dont il a tâché d’appuyer 
ces ptopofitions , font l’objet de la Ré- 
ponfe des Chirurgiens. Ils font donc 
voir d’abord que l’adoption d’une opi- 
nion annonce feulement le choix qu’on 
en a fait f après l’avoir examinée , & 
après avoir pénétré les folides raifons 
qui lui donnent le plus haut dégré de 
vraifemblance. Ainh ce terme à'adop- jj 
iion n’eft point injurieux ; & il n’a pas I 
dû par conféquent engager M. Aftrucà | 
intervenir dans une querelle qui lui eft 
étrangère : (a réputation , fur laquelle j 
il eft Cl délicat , ne demandoit point ; 


qu’il exerçât en cette occafion fa dialec- 
tique. En fuppofaiît la réalité de certai- 
nes différences, qu’il met entre lui ôc 
Heri ,il n’eft pas moins vrai qu’il a 
adopté la pratique de ce Chirurgien , 
puifque , comme lui, il reconnoîtdarrs 
les fiiébions mercurielles le vrai & uni- 
que fpécifiquc contre le mal dont il 
s’agit. 

> Çes prétendues différences font le 
.premier objet de la difeuffion des Chi- 
rurgiens. Ils commencent par les fautes 
jcfomiflion , reprochés à Heri ,** mais 
• qu’il feroit trop long d’expofer ici. Il 
‘faut avouer que fi elles étoient vraies , 
il y auroit beaucoup à rabbattre des 
éloges que les Chirurgiens lui ont don- 
nés. Ce qu’il y a d’étonnant , eft que 
Heri n’eft nullement muet fur les qua- 
'tre points dont il s’agit ^il en parle aufîi 
exaélement que M. Aftruc, comme le 
prouvent évidemment fes propresparo- 
les citées par les Chirurgiens. Cepen- 
dant ils veulent bien avouer pour un 
moment la vérité de ces omifllons : 
s’enfuivroit-il dc-là , di,fent-ils , que le 
Médecin moderne n’a point adopté la 
doélrinede Heri fur les articles qu’il a 
traités? N’eft - il pas évident au con- 
traire que l’adoption , .attribuée par les 
Chirurgiens à M. ^ftruc , fe rapporte à 
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ce qui le trouve réellement dans l’Ou- 
vrage de Heri î 

M. Aftruc ne leur paroît pas plus 
heureux dans les autres difFérencesqu’il 
a étalées. Selon les Chirurgiens , tantôt 
il interprète mal les idées de Heri , qui 
font conformes aux fiennes , tantôt il 
lui fait dire ce qu’il a formellement con- 
damné : Et ce qu’il y a de bien fingu- 
lier, c’eft que M. Aftruc écrivant le 
Traité Latin des Maladies Vénérien- 
nes , contredit M. Aftruc époufant la - 
, querelle des Médecins de la Faculté de 
Paris. Cela femble clair , par ce qu’il 
nous apprend en difFerens tems fur le 
fentiment de Heri touchant la méthode^ 
^univerfelle dans l’Ouvrage Latin , li- 
mitée dans la Lettre contre les Chirur- 
giens. Il y a encore d’autres exemples , 
où cette contradiétion , manifeftee par 
les textes rapprochés de Heri & de M. 
Aftruc , paroît également palpable , 
comme fur i’ufage , en certains cas , de 
la décoâion du Gayac, & des emplâ- 
: très mercuriels. Faute de prendre bien 
l’efprit de cet ancien Chirurgien , il lui 
impute encore d’admettre des métho- 
des , qu’il a dû traiter hiftoriquement , 
pour faire voir qu’il les avoit proferites 
après les avoir connues & examinées. 

3» Dans quel tems , dit l'Auteur de la 



« Réponlc , écrivoit Thierri de tJeri ? 
» dans un tems où les préjugés des Mi- 
M nidres de la fanté , & la cupidité du 
»> Charlatan avoient prefque réuflî à 
n dift-amer & à annéantir la vraye mé- 
»> thode , dans un tems où le cri com- 
» mun du Regnicole & de l’Etranger, du 
» Sçavant & du Peuple, du Charlatan & 
» du Médecin, s’accordoit à préférer les 
*0 autres méthodes à celle des fridions. 
M Comment faite fentir qu’il condam- 
M noit ces méthodes avec connoilTance 
» de caufe, qu’il les condamnoit par rai- 
»> fon, & non par ignorance ou par pré- 
» vention,s’il n’eût pas donné l’explica-* 
n tion de ces méthodes avec un détail 
» afl'ez grand pour pouvoir en faire un 
•» jufte parallèle ? Il le devoir à l’éten* 
« duc du préjugé : tel eft le miférable 
>» orgüeil des hommes , que pour les 
>» ramener à la vérité , il faut les flatter 
»» par notre attention à leurs opinions. 
30 II le devoir à Ion ficcle, & l’huma- 
w nité lui en faifoit une loi. « 

De dix articles , * 1 a vérité , félon les 
Chirurgiens de S. Côme , manque dans 
le fond à quelques-uns ; & dans les au- 
tres, la conformité de la dodrinede M. 
Aftruc avec celle de Thierry de Heri , 
jie fcauroit être plus parfaite. A l’égard 
des ux autres articles^pour ne pas abu- 
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fer de la patience du Lecteur, ils fe font 
abtlenus de les difcuter , & n’ont fait 
que les mettre fous fes yeux en deux 
colomnes , en y joignant à côté de 
courtes remarques. Dans un endroit où 
M. Aftruc n’ai'legue qu’une legere diffé- 
rence de forme , S>c non de fond , l’Au- 
teur de la Lettre dit : » En vérité c’efl: 
» comme fi Thierry de Heri avoir eu 
, »> une balance , & qu’il fe fût fervi in- 
« différemment de plufieurs matières , 

» pour en faire fes poids , telles que du’ 
»> fer, du plomb , des cailloux même, 

, » mais chaque chofe d’un poids fixe ôc 
«déterminé. Survient M. Aftruc 200 
» ans apres , qui dit , jb ne me fers pas 
« de la-balance de Thierry de Heri ; il' 
»». pefoicavecdufer& des cailloux , & 
« moi je ne pefe qu’avec du plomb. 
»» Audi pouvons-nous aflurer que M. 
» Aftruc n’a pas plus corrigé , plus en-' 
« richi la méthode des friétions mercu- 
» rielles, que dans l’exemple dont nous^ 
» nous fervons , il ^enrichiroit la Sta- 
« tique. « Les Chirurgiens regardent 
ces derniers articles comme des minu- 
ties , qui n’établiffent point de vraies 
différences , & qui par conféquent ne 
, prouvent rien contre l’adoption- impu- 
tée à M. Aftruc. >j C’eft trop pefer fur 
»ces minuties, ajoute l’Auteur de la' 
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'*> Réponfe , en lui adrelTant la parole ; 
M je m’en rapporte à vous même , & 
»> vous avoiierez , fi je ne me trompe , 
» que pour leur prêter par votre auto- 
M.-rité un dégré de valeur , qu’elles ne 
»» fçauroient avoir par elles - memes , 
»^vous auriez pû vous épargner la rc- 
» pétition continuelle de ces alTertions 
»> dogmatiques ; & moi an contraire je 
*» feai , & moi au contraire je défends , & 
fnoi an contraire j’ordonne. En vérité , 
»> dans un homme tel que vous , ce moiy 
« figure snal aVcc des bagatelles , fur- 
» tout lorfque ces bagatelles ne lui ap— 
» partiennent pas en propre ; ôc c’efi: 
»» iciprécifément le cas j vous me per- 
mettrez de le remarquer en paffant , 
» & d’ajouter que c’eft dans la pratique 
» la plus commune des Chirurgiens 
» d’aujourd’hui , que vous avez trou- 
vé , & qu’on auroit pû trouver long- 
•• teins avant vous , les prétendues dif- 
» férences que vous vantez. « 
jÉ^motifs étrangers attribués par 
M* irruc à Thierry de Heri , au fujec 
de certaines obfervances , ont mérité 
la difcullîon particulière des Chirur- 
giens, fur laquelle il m’eft impoffible 
de m’étendre. Mais ils me paroiffent dé- 
montrer qu’on n’en fçauroit conclure 
que Thierry de Hexi a regardé le Mer- 
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cure comme un venin j préjugé que M* 
Aftruc lui a libéralement prêté.De tous 
les faits indiqués ici , ils prennent la ’ 
liberté d’inférer, ou que’M. Aftruc n’a ’ 
point lû Thierry He Heri , ou qu’il a 
adopté fa doétrine , fans le fçavoir j ce 
qui n’eft pas furprenant , parce qu’elle 
eft confignée dans une inhnité d’autres 
Livres , & dans la pratique commune 
des Chirurgiens, 

M. Aftruc, peu content d’avoir ima- 
giné des différences eftentielles en- 
tre lui & Thierty de Heri, a encore 
travefti ce fameux Chirurgien en co- 
pifte des Ouvrages des Médecins, Ce- " 
pendant Heri déclare fans façon que 
Ibn Livre eft le fruit de Ton expérience. 
Pour toute preuve du contraire, M. Af- 
truc défie les Chirurgiens de S. Corne 
de citer rien de lui,qui foit neuf ou origi- 
nal , & il s’engage ds marcfHer les Ouvra- 
ges des Médecins , oii les mêmes chofes ont- 
été mieux dites & mieux établies. Ce rai- 
fonnement , félon les Chirurgi«||||p- 
tombe à plomb fur M, Aftruc lui-mê- 
me , qui dans tout ce qu’il a écrit fur 
ces matières , eft le fidel écho de ceux 
qui l’ont devancé, Voudroit-il pour- 
tant paflTer pour copifte ? Les Chirur- 
giens ne le lui ont point reproché, 
Thîcrri de Heri eft à peu près traité 




pâr M. Aftruc , comme le fut Defcar- 
tes par les Péripatecicieiis , qui le 
repréfencerent comme le copifte des 
anciens Philofophes. C’eft en fuivant 
la méthode des dcfenfeuis de ce grand 
Philofophe,qus l’Auteur de la Réponfc 
fait ainfi l’apologie de Heri, » Vous, 
» demandez , dit-il , ce qu’on y trouve 
» de neuf ou d'original ; c’eft d’avoir 
» donné l’ame &^la vie à la méthode 
M des friélions mercurielles ; c’eftd’a- 
»> voir formé un corps , un fyftême 
n complet de préceptes j c’eft d’avoir 
» difcernéla vraie doftrine parmi tant 
» de faulfes & de meurtrières médita- 
» tions c’eft d’avoir juftifié la vérité 
» des préceptes, découvert leur liaifon, 
» déterminé leur étendue & leurs bor- 


M nés , en les éprouvant au creufet de 
M l’expérience , avec une fagacité qui 
n ne pouvoir être égalée que par la fa- 
» gelfe avec laquelle il a fçu l’interro- 
» ger , enfin en ajoutant à fes propres 
»> découvertes les découvertes d’autrui, 
a>& en formant ainfi un corps vraiment 
» lumineux , d’une infinité de rayons , 
a> qui épars ôc divifés ne lailToienc voir 
» que de foibles lueurs.» M. Aftruc lui- 
même nes’eft pas entièrement tefuféà 
la vérité de ce portrait , puifqu’il a ac- 
cordé à Heii la gloire d’avoir judi» 
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cieufcment rafifemblé ce qui avôit été 
prudemment dit ou fagement inventé 
fur cette matière par les Médecins Ita- 
liens ; foible éloge , qui cependant 
comparé avec l’idée que Freind donne 
de divers Ouvrages du feiziéme fiécle , 
prouve que Heri a compofé le meilleur 
traité qui eût encore paru fur le fujec 
dont il s’agit. On oppoie encore ici M. 
Aftruc à M. Aftruc^ ^ 

L’Auteur de la réponfe Ce plaît à ad- 
mirer le Héros de la Chirurgie Fran- 
çoife. ” Pour bien juger de lui , dit. il , 
»> qu’on fe rappelle le tems dans lequel 
• « il a écrit. Ce.n’étoit pas un terris où 
» la pratique commune , où la conti- 
« nuicé des fuccès , où le cri des Sça- 
« vans 8c du peuple , également inf- 
» truits par une heureufe expérience , 
» ne lairtbient à faire à un Ecrivain que 
M la defcription plus ou moins élégante 
»> d’une méthocfe généralement pratî- 
»> quée-, généralement applaudie. C’é- 
Mtoit au contraire un tems où tout éfoit 
J) oppofc à la vraie méthode , où la 
») voix dgs Auteurs de l’âge précédent 
» étoit étouffée , & comme anéantie 
» par les clameurs des contemporains ; 
w un tems où l’erreur accréditée par le 
« füffrage des Sçavans , foutenuc par 
n la témérité des Empiriques étoit ac*. 





» cueillie parles Nations entîeres,mal*- 
jjheureufemanc abufées par le mauvais 
M fucccs , dont la bonne méthode.mal 
» adminiftrée étoic fuivîe. Dans ce 
« tems , où tant d’obftacles réunis pou- 
» voient déconcerter l’efprit le plus 
P ferme , il falloit un courage fupé- 
« rieur pour braver des préjugés impo- 
3i fans , pour n’être point effrayé par 
» les malheureux fucccs , pour lutter 
>j contre la défiance & les contradic- 
» tions les plus viyes.Mais quelle force 
« de jugement ne falloit il pas pour dif. 
p cerner & faifir la vérité à travers 
» tant de nuages formés par la multitu- 
» de clés opinions , &c même par les 
33 contrariétés de l’expérience, qui tan- 
33 tôt obfcure, tantôt lumineufe , fe re- 
33 plongeoit dans les plus profondes té- 
' »» nebres î « C’eft par ces traits & par 
d’autres que je fuis obligé de fupprimer, ^ 
que l’Auteur de la Réponfe caradlerife 
la fupérioritéde génie de Heri. Il nous 
apprend encoréÉlue ce fameux Chirur- 
gien n’a trouvé dans les Ouvrages an- 
térieurs aux fiens, que des vérités indé- 
terminées & incomplètes •, qu’il a fépa- 
ré , à la faveur de l’expérience, le,vrai 
d’avec le faux,ôc qu’il a eu feul la gloî- 
xc de former un corps de Doélrine. 

La nature^ dit-il^ ne s’étoit laiEé dé*» 
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n couvrir a aucun de ces Auteurs , que 
M comme par des points de vûc écha- 
» pés Thierry eut l’avantage d'en voir 
»» le premier renfemble,I’union,réten- 
M duc , & c’eft à fon grand fond d’ex- 
» périence qu’il en fut redevable. « 

Ce qui paroît devoir embarralîèr M, 
Aftruc, eft que dans foiiT raité des Ma- 
ladies Vénériennes , il a lui- même ex- 
pofé plufieurs points, dont Thierry de 
Heri a enrichi la véritable méthode. 
L’Auteur de la Répojife le pouffé vive- 
ment à ce fujet , & joint des éclaircif- 
femens , qui annéantiffent totalement 
le plagiat dontM. Aftruc accufe ce fa- 
meux Chirurgien, Il ajoute que les 
Chirurgiens ne reprocheront jamais au 
dodle Médecin d’avoir adopté la théo- 
rie de Heri fur cet article. « Heri , 
» pourfuit-il , n’a fondé-fa théorie que 
^ » fur l’expérience , & plût à Dieu , euf- 
« fiez-vous étéauffi fobre à imaginer , 
M que l’a été notre Auteur. Nous n’euf- 
>> fions point vu revivJifces haillons tant 
» de fois profcrits., ces fermens , ces 
n acides femblables a Peau forte , & dans 
» lefquels vous faites confifter le virus 

» vénérien Votre gloire & la véri- 

n té n’euffent rien pérdu , fi plus en 
ngarde contre ces vaines imaginations, 
^ vous vous fuilîez épargné un pareil 





» car en vérité , un peu de réa- 

» litéwraudra toujours mieux que l’ap- 
V pareil le plus brillanr des fiélions mê- 
» me les plus conféquentes. 

M. Aftruc prenant en main lacaufe 
de la Faculté , s’eft efforcé d’enlever 
aux Chirurgiens de S. Corne leur droit 
primitif fut les Maladies Vénériennes , 
qu’ils tiroient en partie du mérite & 
desOuvrages de quelques fameux Chi- 
rurgiens. Ses adverfaires avoient re- 
marqué en paflanc , comme un fait ho- 
notable à leur Profefîiôn ( mais fans y 
fonder leur droit) que Carpi & Vigo , 
tous deux Chirurgiens , furent affez 
heureux pour découvrir dans les fric-* 
tions mercurielles le véritable fpccîfi- 
que contre la vérole. Cependant M, 
Aftruc a cru devoir leur enlever ces fa- 
meux Maîtres, & obfcurcir leur gloire. 
L’Auteur , qui eft perfuadé qu’ils n’ont 
été que Chirurgiens , veut bien fuppo- 
fcr qu’ils ont été en même tems Méde- 
cins & Chirurgiens. Mais dans cette 
hypothefe , il prétend que ce fut en 
qualité de Chirurgiens qu’ils s’appli- 
• querent au traitement des Maladies 
V énériennes. Ainfi comment les Méde- 
cins peuvent -ils partager leur gloire , 
quant à ce point ? Il y a certainement 
des Chirurgiens - Médecins , qui ont 


donné d^excellens Ouvrages fur^|Ma- 
ladies purement médicales *, MijHnuc 
ne s’éleveroit-il pas avec raifon contre 
les Chirurgiens , fi fur ce fondement 
ils s’arroseoient le traitement des Ma- 
ladies dévolues à la Médecine. - • 

La^ preuve que Carpi fut Chirur- 
gien réfulte de (es fom^ions & du té- 
moignage de Fallope, de Bongarutius , 
Sc des Hiftoriens de la Médecine, MM. 
îe Clerc, & Freind.Rîen ne fembleplus 
décifif que la dépofition de ce premier 
Médecin, contemporain de Carpi , 6c 
témoin non furped, Qu’oppofe à ces 
autorités M. Aftruc > Différentes édi- 
tions des Ouvrages de Carpi, où on lut 
à donné le nom de Médecin, & fa place 
de ProfefTeur en Chirurgie dans l’CTni- 
verfité de Bologne 5 preuves bien foi- 
bles,dit-on,puifqu’alors le mot de Mé- 
decin fignifioit en généralMaître en Fart 
de guérir , foit Médecin , foit Chirur- 
gien. A Fégard dé fa nouvelle qualité 
de ProfefTeur , lui ôta-t’elle la qualité 
de Chirurgien} »C’efi:au Public, ajou- 
»te FAuteur de laRéponfe , à juger 
» fi un pareil titre , un titre purement 
«extérieur, un titre fans fonélions 
«doit l’emporter fur les écrits , fur la 
k publicité des fonélions qu’exerça 
«Carpi, fur le témoignage qu’il £ç 


* 
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»ï rend à lui-même couchant ces fonc- 
« tioiis , (ur celui que lui rendent les 
« Auteurs contemporains , & les Cri- 
» tiques qui les ont fuivis. « A l’égard 
de Vigo ,il lui parole très-certain qu’il 
fut feulement Chirurgien : il ne fe don- 
ne point d’autre titre ; il devoir bien 
connoître Ton état. Conclure qu’il fut 
Médecin & Chirurgien , parce que des 
Etrangers lui ont donné le premier ti- 
tre , c’eft vouloir ignorer de gayeté de 
Cœur la vraie fignification du mot Mé^ 
decin , qui en ce tems-là fignifioit un 
GnénJJ'eHr^ 

Les Chirurgiens ont avancé que 
» Carpi & Vigo furent aflez heureux 
j»pour découvrir dans les friélions mer- 
« curielles le véritable fpécifique con>- 
” tre les Maladies Vénériennes. « Pour 
les combattre , M. Aftruc foutient que 
Vigo n’a point été le premier- qui ait fait 
uue pareille découverte. Mais trouve- 
t’on une pareille affertion dans les ter- 
mes employés par les Chirurgiens ? 
Qu’ont-ils fait autre chofe, que d’attri- 
buer , conformement à l’Hiftoire , à 
Carpi & à Vigo , l’invention du Spéci- 
fique contre les Maladies Vénériennes, 
avec cette différence pourtant que l’un 
le tint fecret , 5c que l’autre nàeilleur 
«itoyen a configné dans fes écrits la 



plus utile découverce qui ait jamais éré 
faite dans Tact de guérir* 

Pour ôter à Vigo le titre d’Inveoteur, 
M. Aftcuc a cité les propres paroles de 
ce Chirurgien , qui avoue , félon lui , 
^ue toHt ce (juil y ci de plus efficace eji pris 
de Théodoric &" cC Arnauldde f^illeneuve^ 
c’eft-à-dire, de dcüx Médecins , l’un de 
Catalogne^l’autre deLanguedoc.Theo- 
doric, qui vivoit fur la fin du treiziéme 
fiecle, n’a pourtant jrunais été que Chi- 
rurgienj& Arnauld deVilleneuve,m.ort 
vers le Gommencementduquatotziéme 
fiecle,n’eft fameux que par Tes connoif. 
fances Chymiques. Ainfiils furent an- 
térieurs de près de deux fiecles à l’inva- 
fion delà V.... connue en 1494. Com- 
ment concevoir qu’ils ayent reconnu 
dans le mercure un fpécifique contre 
une Maladie auOS parfaitement incon- 
nue , que les Régions mêmes dont elle 
eft fortie ? Pour colorer fou allcgatiorr, 
M.Aftruc obferve que long-tems avant 
la V. ... on fe fervoit du mercure pour 
les Maladies de la peau. Mais peut-on 
conclure de là que Vigo a pris dans 
Théodoric & Arnauld de Villeneuve 
la découverte du fpécifique-de la V... j 
L’un n’eft pas la conféqüence de l’au- 
tre. Tout ce qu’on en peut légitime- 
jnent inferer , eft que Vigo appliqua 
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par analogie à la V... le mercure intro- 
duit pour les maladies delà peau. Car- 
pi & Vigo furent les feuls qui rerionnü-. 
rent le mercure comme curatif de ces 
maux par la voie de la falivation.V oilà 
le vrai point de la difficulté , qu’il ne 
faut point confondre avec l’ufage pri- 
mitif du Mercure , dont il ne s’agit 
■ point,& qui a été tranfmis par les Mé- 
decins Arabes , après la naiffance de la 
V. . . . Le mercure ne fut d’abord em- 
ployé que comme un fimple topique 
pour les pullules & les ulcérés véroli- 
ques i mais Carpi &Vigo en découvri- 
rent feuls le vrai ufage qu’on en fait 
aujourd’hui. Les Médecins anterieurs , 
Oppofés aux Chirurgiens par M. Af- 
trüc, n’ont connu le^m^rcure que com- 
' me topique , & on le défie de prouver 
lè contraire. 

L’Auteur de la Réponfe prouve en- 
fuite que les Ecrivains allégués comme 
antérieurs à Vigo, par M. Aftruc, Au- 
teur de la Lettre centre les Chirurgiens , 
lui font poftérieurs , fuivant le propre 
témoignage de M. Aftruc , Auteur du 
Traité des Maladies Vénériennes, Mais 
fans entrer dans cette difculîîon il fuf- 
fit d’obferver qu’il ne s’agit pas de fça- 
voir, qui le premier a publié la metho- - 
de des friélions , mais qui le prcmîist 
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Ta trouvée. La revHîon de l’Ouvrage . 
de Vigo par un Médecin ne p 
une raifon , pour lui difputer 
de l’invention. 

Ç’eft contre Thierry de Heri , Chi- 
rurgien François , que M. Aftruc a 
porté fes plus rudes coups ; c’eft aufli 
ce héros des Chirurgiens de S. Côme , 
que l’Auteur de la Réponfe défend 
avec le plus d’ardeur & de fuccès. 
Le Médecin lui a dilputé la gloire; 
d*avoir le premier fait, connoître la 
vraie méthode des friftions , connue , 
iéloh lui , long-tems avant Heri , & 
qu’il n’a pû même apprendre à Rome j 
parce que ce n’étoic proprement qu’en. 
France , que les fridions étoient alors, 
pratiquées. Pour éviter toute équivo-, 
que , l’Apologiftfe de Heri obferve d’a- 
bord, que les Chirurgiens n’ont jamais* 
dit que le Mercure ne fut point em- 
ployé en France avant le voyage de 
Thierry de Heri j mais il foutient par 
des raifonnemens très-forts, qu’il étoit 
mal adminiftré , & que la vraie mé- 
thode n’a été trouvée en France que 
„ par ce Chirurgien. L’oppofition des 
Médecins à l’uiage du Mercure en eft 
une preuve bien fenfible. Eft-il croya- 
ble qu’ils l’eulTent décrié , fî l’expé- 
;tiencc en eût été heureufe ? M. Af^ 


ipoit pas 
la gloire 


truc oppofe Antoine le Cocq Dodteur 
Régent de la Faculté de Paris, qui con- 
fulcé fur la maladie de François I. fe 
déclara , félon Patin, pour les friétions 
mercurielles. Mais le témoignage d’un 
Gazetier boufron , tel que ce méprifa- 
ble Auteur, doic.il être compté pour 
quelque chofe ? Déplus, cnfuppofanc 
le fait' vrai , la mort du Roi annoncc- 
t’elle la connoillance de la vraie mé- 
thode des friétions ? »> L’excellente 
» preuve ( dit l’Auteur de la Réponfe ) 

I »ï que la mott de ce grand Prince, pour 
» démontrer que Padminiftration du 
» fpécifique écoit de fon tems parfai- 
» tement connue en France, &c excel- 
» lemment pratiquée par les Méde- 
j »> cins. c( 

I En vain M, A. cite le témoignage 
de Fallope , qui dépofe le même fait , 
puifque cet étranger écrivoit en 1^60. 
c’eft-à-dire, ao ans après le retour de 
Heri. Il n’eft pas étonnant que.Ia vraie 
[ méthode des fridtions fût connue alors. 

I L’autiorité d’Antoine le Cocq , qui at- 
tefte qu’une grande quantité de mala- 
des ont été radicalement guéris par le 
Mercure , paroît un peu plus embataf- 
fante; mais par l’afFreufe peinture qu’il 
fait des inconvéniens produits par les 
friétions , de leur adrainiftration incer-* 


Diglii/îed by Google 


^ ,. 53 ^ . - 

Mine, font bien voir qde la vraie méw 

thode n’étoit pas encore connuë.D’ail- 
leurs le Cocq regarde le Gayac comme 
le plus grand fpécifiquc & contre la 
Vérole & contre les maux même que 
le Mercure peut caufer. 

L’Auteur de la Réponfe enleve en- 
core à M. Aftruc l’avantage qu’il a 
prétendu tirer pour le même fait , des 
écrits de quatre Médecins , fçavoir , 
Jacques de Hèthencourt , Denis Fon- 
tanon , Guillaume Ropdelet , & An- 
toine Saporta. Il retranche tout d’un 
coup Fontanon, qui ne méritoit point 
d’être cité , puifqu’il n’y a de lui qu’un 
miférable Recipé de deux lignes , pour 
la compofition d’un emplâtre où en- 
tre une petite dofe de Mercure. Quant 
à Rondelet & Saporta , ils ont mé- 
connu la méthode curative par la voye 
de la fàlivation , comme on le voit par 
un parallèle de leur doftrine & de celle 
de Hen\ D’ailleurs leurs écrits font 
poftérieurs à ceux de ce Chirurgien. 
Refte donc Bethencourt ; mais par les 
morceaux cités dans cette Réponfe , 
il eft prouvé que c’ell un Auteur ridi- 
cule, qui, non content de chercher 
dans Galien & dans Hypocrate la mé- 
thode pour la cure des Maladies Vé- 
nériennes, attribue la Vérole à l’in- 



fluence des Aftres, & particulièrement 
à Venus : il débite en même tems mil- 
le reveries alchymiques & aftrologi- 
ques. 

Pour prouver que les, fri(Stions n’é- 
toient plus pratiquées à Rome , quand 
Thierry de Heri y alla , M. Aftruc s’eft 
principalement appuyé fur l'autori- 
te de Fallope. Cependant Fallope af- 
fure , dans le texte même rapporté par 
Aftruc , que beaucoup de Praticiens 
d’Italie avoient la plus grande confian- 
ce au Mercure.Le témoignage de Heri, 
dont M. A. fe prévaut encore , ne fait 
<^ue manifefter la crainte du peu- 
'ple de ce pays-là , pour le Mercure. 
Mais enfin, fi ce Chirurgien n’a point 
appris en Italie la méthode des fric- 
tiflns , il faut donc que foutenu du mê- 
me génie qui conduifit autrefois Carpi 
& Vigo , il l’ait inventée en France : il 
n’y a point de milieu, A l’égard d’Am- 
broife Paré , M. A. a prétendu qu’il ne 
pouvoit augmenter le catalogue des 
Chirurgiens de S. Corne j parce que 
fa méthode eft précifément celle de 
Heri. Hé bieii Paré a adopté fage- 
ment la vérité découverte par Iç plus 
illuftre de fes PrédécelTeurs, M, A. a 
encore tâché d’enlever Chaumette aux 
Chirurgiens, i®. parce qu’il ne s’ag- 



.'gregea point à leur Corps , i®. parce 
qu’il étudia en Médecine, & fit re- 
toucher Ton Ouvrage par Adam Fon- 
taine fçavant Médecin. Les Chirur- 
giens conviennent du premier, fait j 
mais, ajoutent-ils, en étudia-t’il moins 
dans l’École des Chirurgiens de S. Co- 
rne? S’il donna quelque tems à l’étude 
de la Médecine , c’eft qu’il la regarda 
comme nécelTaire à l’art de la Chirur- 
gie, Comment M. A. a-t’il pû dire , 
-que Fontaine retoucha' l’Ouvrage de 
..Chaumette , guifque des propres paro- 
les de ce Chirurgien, citées par M. A. il 
en réfulte feulement, que ce Médecin 
ne fit que corriger des mots. Une con- ' 
tradi£tion(ajoutel’Auteur)oùefttombc 
M. A. eft que d’un côté il aflûre que 
Chaumette fut redevable de la bonté 
de fonLivre au fecours desMédecins, ôc 
' que de î’autre il dit, qu’il n’a fait qu’a- 
V breger l’Ouvrage de Thierry de Ideri. 
•Peut-on concilier des faits fi contraires? 

M. A. a encore cité quelques Méde- 
cins , comme partifans de la vraie mé- 
thode des friéiions mercurielles. Pour 
-le réfuter , l’Auteur de la Réponfe ne 
fait que lui oppofer les jugemens qu’il 
en a portés lui-même dans fon Traité 
ties Maladies f^enér/enttesfD’aillears tous 
cçs Médecins , excepté Fernel , Palma- 
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' ïius èc le Cocq, dont la Faculté ne peut 
tirer aucun avantage , lui font étran- 
gers : où eft donc l’équité de les in: 
troduirc fur la Scene ? Il s’agit conf- 
tammenc d’oppofer des Médecins de 
la Faculté de Paris aux Chirurgiens de 
S. Côme ; & c’eft ce que M. A. n’a 
point fait. Je fuis obligé de palTer plu- 
îieurs autres reflexions importantes 
qui tendent à aflurer aux Chirurgiens 
un droit inconteftable fur la cure des 
maux Veneriens, foit qu’on confidere 
la découverte ou l’adoption du fpéci- 
fîque J foit qu on examine, le mérite 
des Ouvrages ou cette méthode eft per-, 
feéfcionnée , foit enfin qu’on fe repre- 
fente les héros qu’ils ont eu foin de 
former dans le fein de la pratique. 

Je vous parlerai une autre fois , 
mais en peu de mots , de la Réponfe à 
la féconde Lettre de M. Aftruc j Ré- 
ponfe qui eft à la fin de l’Ecrit , dont 
je viens de vous entretenir. La poli- 
tefte 6c la vérité , qui a conduit no.tre 
plume en rendant compte des Ecrits 
de ce fçavant Médecin , nous' oblige 
de vous dire qu’il a trouvé afliirément 
un adverfaire digne de lui. Ses raifon- 
nemens font mis dans le plus beau 
jour 5 la difculîîon des faits eft tour- 
née avec autant d’efprit que de clarté. 


Peu d’écrits polémiques ont autant dtf 
grâce & de feu. Enfin , l'Auteur con- 
noîc l’art de piquer & d’intéreffer un 
homme d’efpric fur des matières in- 
différentes pour le commun des hom- 
mes, & pour l’homme d’efprit même. 

On affure que M, Aftruc fe prépare 
à répliquer •, nous lui promettons de 
l’impartialité , & une parfaite fincerité 
dans l’expoficion que nous ferons de 
fcs moyens ; nous nous abftiendrons , 
fur-tout dans cette queftion , d’entre- 
prendre fur la jurifdidion du Public. 
Ici notre devoir eft de réfumer , non 
de conclure. Si dans le cours de cette 
Lettre nous avons paru oppofés à M. 
Aftruc , ce n’eft que comme écho de 
l’Auteur qui l’a combattu. Nous ne 
ferons jamais fes adverfâires , que par 
repréfentation. 

' Je fuis , &c. 


Ce 19 OBobre 1757. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CL. 

L *A uteu r d e la ^ éponfe aux Lettres de H éponfe 
JM. j^ftruc nous annonce, Mon- 
fieur , une réfutation détaillée de laAamc, 
fecoimde. C’efl: dans cette vûe qu’il fe 
borne à quelques réflexions fur cette 
Lettre. Il prétend même qae les rai- 
fonnemens du fçavant Médecin font 
tacitement réfutés par le principe & les 
conféquences , fi fouvent inculquées 
par lés Chirurgiens de S. Côme , fça- 
voir que la méthode du traitement des 
l^laladies Vénériennes étant purement 
expérimentale , il n’efl: pas permis de 
s’immifcer dans la cure de ces maux 
fans avoir une expérience propre & 
perfonnelle ; qu’ainfi le traitement 
n’en peut appartenir aux Médecins , at- 
Tome X, * P 
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renda leur irteicpérience. CoMme Ce 
principe eft le Palladium des Chirur- 
giens , il ell étonnant que M, Aftruc 
jQ’ait pas taché de le leur enlever. » No- 
» tre démonftratibn fubfifte donc , dit 
» l’Auteur de la Réponfe ; en vain M. 
Aftruc regarde-c’il fes obfervacions 
comme des preuves fans répliqué j la 
» vérité eft une , & ne peut être con- 
traire à elle-même; notre démonf. 
« tration garantit que nous l’avons de 
notre côté , paf conféquent les preu- 
3j ves de M. Aftruc ne fçauroient être 
w qu’autantde fophifmes. » La folidité 
du principe général n’empêche pas 
l’Auteur de la Réponfe de difcuter cha- 
cune des preuves alléguées par fon ad- 
verfaire. 

M. Aftruc tire la première de l’uni- 
verfalité de la Médecine , qui n’ayant 
point de bornes à l’égard de la Chirur- 
gie , donne à ceux qui la cultivent un 
droit d’infpeélion fur tout ce que l’au- 
tre fait. Ici l’Auteur fachant les heu- 
reux effets d’une plaifanterie dite à 
propos , lorfqu’elle eft l’expreflion 
d’une vérité, parle ainfi. » Il me fem- 
*> ble entendre ce Phiîofophe , dont 
» le fpeélacle a tant de fois diverti la 
» Scene , qui fous prétexte que la Phi- 



»» îofophieeft la connoiffàiice de toute? 
» les chofes par leurs caufes , raflem- 
» blage de toutes les habitudes mora- 
« les intelle6luelles , pratiques ou fpé- 
» culatives , qui fur les fondemens , 
» dis-je , de la prétendue univetfalité 
»> de fa fçience veut arracher le timon 
” ^ffaircs au Magiftrat politique , 
« 1 epee au Guerrier , la balance au 
» Juge i qui étendant fes droits autant 
» que fa prétendue fcience , penfe être 
«en état de diriger toutes les opéra- 
>> tions des Arts ; qui difpute en con- 
« fequencé les couleurs Sc le pinceau 
» au Peintre , le maillet & le cifeau au 
« Sculpteur , la réglé & le compas à 
« 1*A rpenteur , l’aftrolabe & le telefco- 
» pe à l Aftronomè. Ôn fe contenté de 
•» rire d’une pareille folie , & perfohne 
« ne la combat férieuièment. » Vous' 
ftntez adez 1 allulion , fans que je la 
développe. * 

Il s’agit pl-incîpalement dans cette 
difpuré de fçavoir de quel côté ed l’ex- 
perience , les Chirurgiens fê l’attri- 
buent , & les Médecins ne la leur dif. 
putent point ; les Médecins gardent 
un profond filetice fur ce point ; & 
leurs adverfaires leur reprochent î’in- 
cxpériênce , fans qu’ils foient contre^ 
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dits. Eft-il Trai-femblable que lesMé; 
decins ,qui ne font point expérimentés 
dans le traitement des Maux Vénériens, 
loient en état de conduire des Chirur- 
giens guidés par l’experience , fur la- 
quelle les fuçcès font Uniquement fon- 
dés î 

Je ne fais ici qu’analyfer lès raifon- 
nements de l’Auteur de la Réponfe, qui 
divife l’art de guérir en deux parties, 
jf’une , dit-il , s’occupe des Maladies 
internes ; c’eft le partage des Méde- 
cins J l’autre regarde les Maladies ex- 
ternes , c’eft l’appanage du Chirurgien, 
Chacune de ces parties eft également 
lioble , mais la fécondé eft plus certai- 
ne } chacune d’elles peut employer tous 
les moyens pour arriver à fon but. 
Souvent , ajoute-t’il, elles ont befoin 
» de fe prêter un fecours mutuel , ôc 
3i fuivant les circdnftances, elles joüent 
» réciproquement le principal rôle. Ici 
3* le Chirurgien eft au Médecin ce que 
3> l’Architefte eft au Sculpteur ^ là le 
« Chirurgien devient à fon tour le 
«Sculpteur , & laifle au Médecin les 
X fonétions d’ Architecte. » L’Auteur 
de la Réponfe fe plaint de ce que M, 
A ftruc , au lieu d’attaquer les Chirur- 
giens de front , & de difcuter leurs 
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Preuves , le borne à un pompeux éta- 
lagé des prérogatives de la' Médecine. 

La fécondé preuve de M. Aftruc fe 
tire de la nature des Maladies V énéricn- 


nes , dont certaines efpeces , dénuées 
de fymptomes extérieurs , appartien- 
nent Max Médecins , luivant le principe 
même des Chirurgiens , qui ne s’arro- 
gent le traitement de ce Mal , que par- 
ce que les fymptomes font extérieurs. 
Mais, félon l'Auteur de la Réponfe, 
ce raifonnement n’eft qn’éblouilTànt , 
parce qu’il fuppole que les Chirurgiens 
n’ont que ce titre là feul pour s’attri- 
buer un droit exclufif lur ces Maladies. 


Si elles ne leur appartiennent point , 
dit-il , par leur ^caraélere extérieur , 
elles leur font dévolues , pour une infi- 
nité d’autres raifons exprimées dans 
leurs écrits, & fur lefquelles M. Aftruc 
a gardé un profond filence. Cependant 
le doéte Médecin a taché de détruire le 


principe même , par l’exemple de la 
petite vérole , qui annoncée par des 
fymptomes extérieurs , n’appartient - 
pas cependant aux Chirurgiens. L’Au- 
teur de la Réponfe (outient qu’elle fe- 
loit de leur reflort , s’ils avoient une 
expérience propre , perfonnelle , indi- 
" .viduelle fur cette Maladie , comme ils -i 
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l’ont fur les Maux Vénériens. C’eil le 
point où il ramene toujours fon adver- 
faire. 

Les Maladies qui refTemblent an 
Mal Vénérien , & defquelles il faut 
fçavoir le diftinguer , fournilTent à M. 
Aftruc fa troifiéme preuve. Lie feuls 
Médecins peuvent , félon lui , difcer- 
ner ces Maladies compliquées avec la 
V. . , & avec leurs accidens. Ce difcer- 
nement du Mal Vénérien, répond-on , 
qui peut mieux le faire que le Chirirr- 
gien exercé dans l’Art de démafquer ce 
Prothée , à la faveur de fon expérience 
propre & perfonneile ? Le Médecin 
fans expérience , & qui méconnoî; la 
V. . . fous fa propre forme , la difcer- 
nera^-t’il déguifée lous les dehors des 
autres Maladies j Mais lî ces Maladies 
ne (ont point la V. . . fi elles n’olFrent 

{ >oint les fignes liés eltèncicllemcnt avec 
a préfence de cette Maladie , quoiqu’- 
elles préfentent l’apparence de quel- 
ques fymptomes vénériens » Dans 
» ce cas , répond le Défenfeur des 
» Chirurgiens , de quel côté peut-on 
» craindre l’erreur? N ’eft-ce pas du côté 
» du feul Médecin? L’unique' moyen de 
» difcernement lui manque; l’expérien- 
» ce ne lui a point appris les fignes 
certains de la Maladie Vénérienne*, 



w il ne peut donc connnoitre quel eft le; 
M fymptome, dontl’abfence décide que 
ii telle ou relie Maladie n’efl: pas la V. . . 
« C’eft au Chirurgien , folidemenc inf- 
» truie par robfervation , à diriger Ton 
» jugement-, & le Médecin faute d’une 
« expérience qui lui foit propre , ell 
>9 réduit à invoquer celle d’autrui.» 
Toujours {'expérience & {'expérience 
pre aux feuls Chirurgiens : ç’efl: le bou- 
clier d’ajax, 

Clifei domhtus feptempîicis •Ajax. 

Il eft des Maladies , qui fe trouvent 
fbuvent jointes au Mal Vénérien , & 
c*efl: de cette union que M. Aftruc tire 
{à (quatrième preuve pour établir le 
droit des Médecins fur ces Maladies. 
L’Auteur de la Réponfe y oppofe ce 
dilemme : Ou ces Maladies font des 
fymptomes du Mal Vénérien , & en ce 
cas elles fe guériftent par l’adminiUra- 
tion du fpécifique , & dès-lors elles ne 
font point foumifes à la direélion du 
Médecin j ou elles font differentes du 
Mal Vénérien j & en ce cas fon fecours 
eft également inutile , parce que ces 
Maladies ne doivent pas être traitées 
conjointement avec la V. , «& qu’il 
faut commencer par guérir celle-ci ; 
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guérifon qui facilitera la cure des au- 
tres Maladies. 

Notre Auteur fuppofe que dans des 
circonftances finculieres le traitement 
de ces Maladies doit être uni avec celui 
de la V. . . Dans ce cas il donne en- 
core gain de caufe aux Chirurgiens, 
qui font en poUeffion de les guérir de- 
puis rinvafion de ce Mal : leur expé- 
rience & leurs fuccès font encore ici les 
garants de ce qu’il avance. » Ce qu’on 
» pourroit plus raifonnablemennc de- 
M mander , ajoute-t’il , c’eft fi le Méde- 
» cin efl: en état de guérir ces Maladies , 
»» dont la complication exige , par fup- 
» pofition , qu’elles (oient traitées avec 
« la V. . . Je foutiens que non , & ma 
» raifon eft que le Médecin , dénué de 
«l’expérience propre aux Chirurgiens, 
« ne connoît ni les modifications fin- 
» gulieres que ces Maladies prennent 

» par leur union avec la V ni les 

«grands & importans ménagemens , 
»qu’exige l’afibciation du Mercure avec 
» les remedes propres à ces Maladies.» 
Si le Médecin prétend être appellé , 
notre Auteur y confient ; mais à con- 
dition qu’il fiera fournis à la direétion 
du Chirurgien. Il remarque i°. que 
lorfique la V. . fie trouve compliqué© 
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avec d’autres Maladies , dont la cure 
doitaccompagner celle de ce mal ,1’ad- 
miiiiftration du fpécifique doit être le 
capital du traitement -, nul aurre reme^ 
de ne peut le remplacer. 2 *. Que dans 
une infinité de cas le fpécifique pour la 
V. . .exclut les remedes les plus pro- 
pres à ces Maladies compliquées. Irrité 
par fon incompatibilité avec les reme- 
des aufquels on l’allie imprudemment , 
il peut devenir mortel. Il faut donc que 
le Médecin fçache faire cette union. 
Mais elle cft le fruit de Vexpérience : 
comment la fera-t’il , lui qui n’en a au- 
cune ? Le Chirurgien doit donc être 
nécefiairement fon guide. » Le Méde- 
»j cin doit s’alTujettir dans fes procédés 
n aux loix prononcées par les effets du 
mercure même : cependant faute 
» d’expérience , & ces effets , & les loix 
>3 qui en font les fuites , lui fontparfai- 
» tement inconnus ; quelle autre lu- 


n miere peut-il donc invoquer , que 
» celle du Chirurgien , à qui fon expé- 
o» rience confomméene permet d’igno^ 
» rer aucun des effets du Mercure î Lui 
»» feul a pourfuivi dans tous les cas , 
M dans toutes les combinaifons les dif- 
« ferentes déterminations que le fpéci- 
pjfique peut prendre; lui feul peut donc 
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*> indiquer les loix indiquées Jiar ce» 

» effets differetis , & fur lefquelles le 
» Médecin doit nécelîairemenc fe ré-^<- 
» gler. » 

. Ôbfervons ici , de peur qu'on ne 
prenne le change , qu’il s’agir d’habit 
les Chirurgiens , comme dans l’Ecrit 
de M. Aftruc il s’agit d’habiles Méde- 
cins. Cela eft tou jours également fup- 
pofé de part &r d’autre. Or on demande» 

Il les habiles Médecins ont une expé- 
rience fuffifante pour le traitement de» 
Maladies Vénériennes .? S’ils l’avoient, 
dit -on , cette expérience , qui demande 
une très- longue pratique, ils n’en au- 
roient guéres fur les autres Maladies* 
Par conféquent ils feroienr habiles Mé- 
decins , comme on le fuppofe , & ne 
le feroient pas réellement. 

Pour cinquième & fixiéme preuves » 

M. Aftruc a entrepris de peindre avec 
les couleurs lès plus fortes lesaccidens- 
qui furviennent pendant la cure de la., 
Y.. .8c les Maladies qui font les fuites 
du fpécifique mal adminiftré. » .Qu’iî 
mette à côté de ces vives Peintures 
» ( dit l’Auteur de la Réponfe ) l’inex- 
» périence des Médecins, & je- défie 
» qu’il puifle mieux plaider pour leur. 

» excluûon. Je fuis forcé de pafter u». 


HT ^ 

'» détroit cjue des tempêtes frequentes 
*» & fubites , que la violence descou- 
» rans , que des rochers cachés fous les 
>9 eaux rendent extrêmement dange- 
»» reux J & c’eft par ces raifons que vous 
** me prelTez de préférer un Hydrogra- 
» phe de Cabinet : à qui? à un Pilote ex- 
» pert , qui à force de paflcr & de re- 
» palTer dans ces Mers , s’en ell rendu 
39 le trajet extrêmement familier , qui 
39 a dérobé aux mêmes dangers une in- 
» finité de vailTcaux confiés à fes foins ÿ 
» à un Pilote , en un mot , qui par fa 
» longue expérience s’eft acquis l’habi- 
»tude de diriger avec une égale fureté 
93 de la manœuvre qui convient , & la 
» route qu’il faut tenir. Mais y penfez- - 
M vous ? plus vous me faites fentir la 
9 t grandeur des périls que je cours , & 

99 plus je me fens eflFrayé de l’inexpè- 
w nence de l’Hydrographe que vous 
» me propoTez : je ris de votre incon- 
a> féquence , &c je m’en tiens à mon PU 
93 lote. La comparaifon eft jufte , ôc je 
jjlaifTe le foin de l’application à M, 
wAftruc. >» 

Enfin le fçavant Médecin a terminé 
fa lettre par ce dilemme : Ou les Chi- 
rurgiens doivent convenir que non- 
ieulemenc le traitement des Maladies 
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vénériennes ne leur appartient pas à 
eux feuls , mais encore qu’il eft crcs- 
utile , & prefque toujours néceilaire ,■ 
qu’ils foient conduits & dirigés dans ce 
traitement par les Médecins ; ou bien 
il faut qu’ils foutiennent fans héficer 
qu’ils font aufîi habiles dans la Méde- 
cine , que les Médecins , plus habiles 
même, plus expérimentés. L’Auteur de 
la Réponfe réduifant ce dilemme trop 
général , aux cas od les Maladies diffé- 
rentes de la V. . . fe trouvent compli- 
quées avec ce mal , renvoyé à la ré^ 
ponfe qu’il a faite à la quatrième preu- 
ve alléguée par M. Aftruc , & déclare 
hardinient & fins détour , que les Chi- 
rurgiens font plus habiles que les Mé- 
decins pour le traitement des Maladies 
Vénériennes , en faifant toujours va- 
loir l'expérience des Chirurgiens , qu’il 
refufe aux Médecins. » Me’ feroit-il 
» permis , ajoute-t’il , de finir en op^ 
n pofant un: dilemme à celui de M. Aï 
» mais un dilemme un peu plus con- 
« cluant que le fien , & auquel on at- 
»tend une réponfe nette & précife j 
« Il faut que les Médecins , qui font 
» obligés de reconnoître leur inexpé- 
» rience , ou renoncent au traitement 
de la Maladie Vénérieiine, ou fou- 



i> tiennent que la méthode de ce trai- 
n tement n’eft point une mécho- 
» de expérimentale ^ que conféquem- 
n ment ils n’ont aucun befoin des le- 
a> çons de l’expérience , pour ofer en. 
» entreprendre la cure. Mais les Mcde- 
n cins ne fçauroient poufTer le délire 
» jufqu’à ce point. Donc , &c. 

Ainll ont raifonné jufqu’ici les deux 
adverfaires ; fimples fpeétateurs de leur 
combat , nous avons taché d’obferver, 
avec attention tous les coups qu’ils fc 
font portés, pour vous en donner la rela-- 
tion fidèle. Amis des deux Corps , que 
nous eftimons , & dont plufieurs Mem- 
bres nous font chers , quel autre parti 
avons-nous eu à prendre , que celui de 
la neutralité , autant que l’intérêt de la. 
vérité l’a pû permettre ? 

£CLAIRCISSEMENT de m. 

de Mairan fur U Lettre tmony- 
* me ênCerée dans la 138 * Lettre des' 
' Obfry allons , et de (jus , < 38 . 

L ’Auteur de cette Lettre trouve 
mauvais , que j’aie euvifagé mon- 
Hypothéfe fur la propagation des. Tons, 
cofnws le geyfiiB ou la bajs du Eyaitc d^ 
là génération harmoni<^He dç Rameau ^ 

J . , ' 
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St qne M. Rameau l’ait auffi envîfagée ' 
de même dans fou Livre, Il ne voie • 
ni la liaifon ni la nécelEcé de ces deux 
chofes ^ & il affure que Ji M. Rameatt 
, a CH cet objet , s’il s* e fl approprié mon 
JHypothefe , comme applicable a Ton SyC- 
tême , ce fl y«’/7 a voulu fe faire UIh- 
fion ou que ce n*efl peut-être ejue dans 
la vue (T obtenir un fujfrage ou le célébra 
^Académicien J ce font fes termes, 
eu efuelij U* interet a le flater. 

Outre ce commerce ' de flaterie 
' qu’il plaît à Tanonyme d’établir en- 
tre M. R. & moi , il y a dans le cours 
de fa Lettre quelques autres trairs qui 
ne font pas plus obligeans. Il me fait 
l’honneur de trouver mon Hypothefe 
agréablement imaginée , & même fatisfai- 
fonte J mais ce n’eft eju^en ce ejite tes esc- 
périences de Aî. R. ny oppofent rien. Et 
je ne dois pas encore trop m’arrêter 
à cette loiiange , vu que mon ima- 
gination n’a point eu à travailler ,.&• 
qu’il faut renvoyer l’honneur des pre- 
mières idées de cette hypoihe'fe a M. jMe^"^- 
ton , <fuen effet , ajoûte-t’il, n’ai cfu*imi- 
té. Sans compter que , félon hsi je me 
fuis difpenfé d’entrer dans aucun détail 
fur toute cette théorie , & qu*^on croi- 
jroit à l’entendre , que j’ai lailTé à M*- 
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R. tout le foin d’expliquer , 8 c de 
faire valoir ma prétendue invention r 
en général M. R» a bien des préfé- 
rences dans cette Lettre, & il a encore ^ ' 
comme nous verrons bientôt , les con- 
feils de l'Auteur. 

Si cet Auteur cependant n’avoit en- 
tendu ni mort Hypothefe , ni l’ufagc 
qu’en a voulu faire M. R. s’il avoit 
mal lû l’Extrait de mon Dffeours dans 
le Mercure , & le plan de M. R. dans 
fon Livre , il ne faudroit , ce femble , 
pour toute réponfe à fa Lettre ^ 8 c 
pour tout éclairciffement , que ren- 
voyer le Leétpur au Mercure , au 
Livre de M. R. C’eft aufli prefque 
tout ce que j’ai à faire. Mais pour 
épargner une partie de la peine à ceux 
qui voudront bien entrer dans cette 
difcutîon , & pour abréger mes re- 
marques , je tranferirai ici le princi- 
pal endroit de l Extrait qui a donné 
lieu à la Lettre dont il s’agit. ' 

. »» M. de Mairan ( dit cet Extrait ) Mercure 
>» rapporte enfuite une expérience 
«moins connue quoique tics-an-1141. 

» cienne , & très-certaitie ; c’eft celle 
» d’une corde touchée à vu'de, & qui' 

« rend avec le fon fondamental , qui’ 

*> cft de beaucoup le pliis fort , la plû- 



B part de Tes fons harmoniques , Ca. 
» tierce majeure , fa quinte , Scc. ou 
« leurs o£taves. Et il fait voir que ce 
« Phénomène eft inexplicable par toute 
w autre hypothéfe que par celle des 
» difFérentes élafticités ou fréquences 
« de vibrations , que les particules de 
» l’air ont entr’elles. P^oilà , ajoûte-t’il , 
M les principales loix de r harmonie ditlèes 
ii par la nature meme , f accord parfait fort- 
i) dé fur la correfponianceejue les particules 
» harmoniques de l*air ont entr’elles , & 
» une fource féconde de régies que l'art 
» 

» 

n détail : en avertilfant qu’un célébré 
» Muficien de nos jours , à qui ces 
» idées & cette hypothefe ne font pas 
« inconnues , va faire paroître ui» 
«Traité de Mulîque qui porte fut 
» cette même théorie. ^ 

On voit par là , i®. Que je n’ai 
parlé de M. Rameau & de Ton Livre , 
que relativement aux régies de coin- 
poiltion indiquées par l’expérience de 
la corde touchée à vuide , & en gene- 
ral par la réfonance de tout corps fo- 
nore , en tant qu’il donne l’accord par- 
fait. 


& le calcul peuvent etendre , & que Irt 
Phitofophie pourra avouer. Il fe dif- 
penfe d’entrer là-ddfus dans aucun 



a®, Que c’eft cette expérience oa 
cette théorie du corps fonore , qui fait 
la bafe du Traité de M. R. & non- pas 
mon hypothcfe , qui n’eft qu’une ex- 
plication Phyfique des Phénomènes du 
fon , & en particulier de cette expé- 
rience. 

3°. Que ce n’eft qu’à l’égard des 
régies de compofition qui s’en dédui- 
fent , & que l’art & le calcul peu- 
vent étendie, que je me fuis difpenfé 
d’encrer dans aucun détail , & que j’ai 
ciû devoir faire mention du Livre de 
■W. R. annoncé dans le Public , dédié à 
l’Académie des Sciences, approuvé par 
cette Compagnie , & approuvé fur 
tout par la nouvelle vue . d’y concilier 
la théorie de la Mufiquc aT*^c la Phyfi- 
que des Tons, Car d’ailleurs , j’ai détail- 
lé mon hypothéfe dans tout ce qui 
pouvoit l’éclaircir ou la défendre , 
autant que m’avoit paru le comporter 
'une alfemblée publique , où j’en de- 
vois lire le Mémoire : & , ce qui eft à 
remarquer , c’eft. que l’extrait du Mer- 
cure , qui eft irès-fidéle , fait mention 
de tous ces détails. 

Enfin , il faut prendre garde , que 
toute la liaifon que j’ai fuppolée en- 
tre le Traité de M. R. ôc mon Hypo- 
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lhefè , ne confifte qu’en ce que l’ex- 
périence qui fait la bafe de la Théorie 
eft , à mon avis , auflï clairement ex- 
pliquée par cette Hypochefe , qu’inex- 
plicable par tout autre Syllême, Ec 
c’eft par là aulïï que M. R. qui en a 
penfé de même , l’a adoptée , qu’il l’a 
mife à la tête de Ton Ouvrage , 6c qu’il 
l’a accompagnée d’autres expériences 
curieufes de même efpece , non com- 
me éclofe de ce germe , ou appuyées 
fur cette hafe, mais comme rapprochées 
du flambeau qui devoir les éclairer. 
Que veut donc dire après cela notre 
Auteur , quand il ajoûte , que rien ne 
lui paraît plus indiffèrent aux principes , 
étux proporû^s , & aux expériences tjne 
donne Aï, /c/ qu’une hypothéfe de parties 
intégrantes Juffepùhtes de vibrations de 
différentes durées , &c, qdil ne l’y trouve 
pas y & /ju’il ne l'y cherche pas ? Cette 
Hypothéfe eft elle - même un princi- 
pe , une propofition de M. R. exjïlici- 
tement énoncée , citée 6c rapellee en 
plufleurs endroits de fon Ouvrage. 

J’avoue qu’il refte ici une difficulté 
c’eft de fçavoir fi l’experience du corps 
fonore^ qui rend l’accord de tierce ma- 
jeure & quinte , eft en effet fi bien ex- 
jpliquée par mon Hypothéfe , ÔC'fi 
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inexplicable dans tout autre Syftême 
Mais je n’ai là - delfus qu’à attendre 
avec patience , & fans trop préfumer 
dy fuccès , le jugement du Public j 
quand mon Ouvrage lui fera donni 
en entier dans le volume des Mémou 
res de l’Académie des Sciences où il 
doit paroître. En attendant il me fem» 
ble que j’ai pu parler , comme j’ai fait , 
par raportauLivredeM. R.& que M, 
R. ne doit pas être taxé d’/mprudence, 
ni d’illufion, pour avoir .employé mon 
idée J comme favorable au plan de fon 
Livre. 

Je me fuis fait gloire de dire , que 
mon Syftême fur la propagation du 
fon Sc des diffèrens tons , étoit une 
imitation de celui de M. NeV^ton , for 
la lumière & les couleurs , en ce que 
j’admets dans le véhiculé du fon la 
même diverfîcé de parties qu’il admet 
dans la lumière. Mais il eft pourtant 
^ vrai que je n’ai pas eu la modeftie que 
l’Auteur m’attribue, de vouloir qu’on 
en conclût que j’en avois trouvé l’idée 
dans M. Newton , & que ce que je don- 
lîoîs là-delfus , n’étoit /ju’imiié de ce 
^rand homme. Appliquer à un fujet 
different le Syftême particulier d’un 
Auteur , découvrir dans une qualité 


fènfîble de la matière une analogie fem, 
blable à celle qu’il a découverte dans 
une autre , l’imaginer même à cette 
■ occalion , ou puifer chez lui fon idée 
& ne faire que l’inniiter , peuvent être 
des expreflions fynonimes pour le 
vulgaire j mais elles ne devroient pas 
l’être pour un homme qui a de la fi- 
neffe , & chez qui le goût eft en aufll 
grande recommandation qu’il parole 
l’être chez notre Critique. 

Car au refie., ce Critique , tout ano- 
nyme qu’il eft ici , veut bien que nous 
fçaehions qu’il s’eft fignalé par quel- 
qu’Ouvrage fur l’excellence ou lané- 
cefîité du goût . QmiifiiU en fait . dit-il 
en finiftant cette Lettre , COitvrage de 
lii. R. me perfk/tdera connaît la gé- 
nération , & la progrejjîan des fans j mais 
je l’ai dit ^ & je le répété , c’efi le gont 
feul ejni en fait le choix , & c’eji le choix 
féal ejai peut nous plaire ; à quoi il ajoute , 
que comme cela mérite de devenir l’ahjet 
d’un nouveau travail pour M, R. il lui 
confeilleroit de s’y appliquer a l’avenir 
plus (f U il n a fait jufefua préfnt. Il l’a 
dit , & il le répété \ & cependant il n’y 
en a pas un mot dans ce qui précédé j 
il en a donc parlé ailleurs , & d’une 
manière fort connue du Public. Me 
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permettra-t’il de penfer que s’il l’a 
1 dit autrefois auflfi peu à propos qu’au- 
jourd’hui , fes exhortations pouroient 
bien avoir été inutiles , & qu’il n’au- 
ra* fait que des ingrats. Je fçai du 
moins que M. R. ne croit pas lui être 
fort obligé , &r que malgré le zélé 
que l’on fait paroître ici pour affran- 
chir le Syftême de la Génération har- 
monique de ces petites parties inté- 
I grantes dont j’ai parfemé le mien , 

I A4 . R. defavoue formellement ^niconcfue 
s' efl avifé d^ écrire cette Lettre , & de lui 
donner ces confeils. 

En effet , il ne s’agiflbit nullement 
de goût dans le préfent : c’eft un 
Livre de Théorie , de Régies & d’Art , 
qu’on donne au Public. L’Auteur de 
la Lettre voudroit-il qu’on n’en don- 
nât jamais de pareils ? Il en faut , 8c 
M. R. a fait affutément une chofe 
aufîi louable que peu commune quand 
il a travaillé à ramener la Théorie & 
les régies de la Mufique aux indica- 
tions de la nature. C’étoit des objec- 
tions qu’il falloir lui faire , ou des 
inftrudUons fur fon fujet qu’il falloir 
lui donner , & non des confeils fur un 
üijet différent. 

diroit notre Auteur , fi à U 


vÆë de fes réfléxions fur le goût , rc-' 
flexions que je fuppole auflî foUdes 
qu’ingenieufes , quelqu’un de ces hom- 
jTies amoureux du genre dans lequel 
ils fe flacent d’exceller , plein de Théo- 
rie ôc d’érudition dogmatique , après 
lui avoir fait l’aveu des lumières qu’il 
lui accorde en matière de goût& d’ou- 
vrages d’efprit , traitoit tout cela de 
frivole & lui confeilloit d’écrire fur 
quelque fujet plus férieux , & plus 
utile. A quoi -bon tant dilTerter fur 
le goût , diroit ce Sçavant î Ceux qui 
le polTedent n’ont que faire de vos 
diflèrtations , toujours vagues ou arbi- 
traires , fur un point fi peu fufeepti- 
ble de définition ; 5c ceux à qui la 
' nature l’a refufé , ne fe le donnerons 
pas en lifant vos Ecrits. Vous avez 
beau les y exhorter , vous ne ferez 
point naître en eux ce fentimenc 
prompt 5c délicat , cet heureux inf- 
tinét , dont vous nous lailTez croire que 
vous êtes doué. Il li’en eft pas de 
même des Livres , qui roulent fur la 
Théorie ou fur les régies bien appro- 
fondies d’un Art ou d’une Science: 
on eft maître de les apprendre quand 
on veut , & il ne faut pour cela que 
de l'application avec un peu de me- 


inoîre & de difcernement. J'avduë , 
continucroit’il , que la Théorie & les 
régies ne font pas toujours rencontrer 
les grâces ; mais elles fervent toujours 
du moins à nous tiret de l’ignorance, 
& à nous faire éviter des défauts qui 
déparent ou qui obfcurcilTent les grâ- 
ces. Ën un mot il n’y a que cela d’u<b. 
tile. 

Le zélateur du goût auroit fans doute 
de fort bonnes chofes à répliquer à 
ce louangeur outré des connoilfances 
exaéles. Mais un troifiéme , qui feroit 
témoin définterefle de cette difpute , 
ne s’étonneroit-il pas que des gen_s de 
Lettres s’occupalTent ainfi à flétrir ré- 
ciproquement l’objet de leurs veilles , 
& la gloire qu’ils en peuvent atten- 
dre / Pourroit-il s'empêcher de dire , 
que. les éloges exclufifs des difpofl- 
tions^ naturelles , & des qualités ac- 
quifes , font toujours odieux & injuf- 
tes. Qu’on devroit éviter avec loin 
de reflembler à un certain public , qui 
n’encenfe aujourd’hui le génie ou le 
goût , & demain le profond fçavoir, 
qu’afin de rabaifler l’Auteur qui veut 
atiftucllement fe faire connoître , ôc ' 
qui reclame fon jugement , la divi- 
nité du jour n’étant jamais celle | qui • 
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K roîtAavoîr prcfidé à l’ouvrage que’ 
m examine. Qu’eufin tout le monde 
fçait & qu’il eft inutile de le répé- 
ter ,*que pour produire des chefs- 
d’œuvres de l’Art , il faut avoir reçu 
en naiflant les dons de la nature , & 
ne pas négliger d’acquérir mille con- 
noiflances indifpenfables , de cultivée- 

fon génie ^ & de fe perfeétionner le 
goût ? 

Peut-être auflî que cet homme ju- 
dicieux & équitable trouveroit qu’on 
aurbit pu fe pall'et de mettre ici en 
jeu l’Académicien , qui ne cherchant 
qu’à exercer en paix la médiocrité de 
fes talens , ne voit dans ceux dlautrui 
que la fource de fon inftruétion , & 
de lès plus doux amufemens. 

Je fuis , &c. 

Ce i6 OSlohre 1757» 


' AV FKOBATÎO'N. 

"l ’Ai lû pat ordre de Monfeigneur le Chance* 
I lier les Tomes 9 . & 10 . àesOhfervations 8cc. 
A Paris ce x 8 Oûobre i757- T R U B L E T. 
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